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AVANT-PROPOS
^otre intention, en livrant à la publicité les pages <iQi Vont suivre, n'a pas été de tracer la biographie pûli^ue de l'Iiomme illustre dont le nom est inscrit «n léle de ce livre.
Poar accooiplir consciencieusement une telle œu- ^re il faudrait écrire Thistoire des cinquante preniières années de ce siècle, et posséder une sûreté de critique, une profonde connaissance des faits, aux- <|Qelles nous ne prétendons en aucune façon.
L'heure n*est pas venue, d'ailleurs, où un jugement impartial puisse être nettement formulé. Les documents font encore défaut , et la publication des ilémoires de M le chancelier Pasquier pourra seule r^mnettre de bien comprendre son rôle au travers de toutes les crises publiques qu'il a traversées.
Il AVANT-PROPOS.
Mais il est un côt6 très-remarquable de celle grande figure, que l'analyse politique la mieux tracée et la publication même des Mémoires pourraient laisser dans Tobscurilc. Nous voulons parler de la physionomie de Thomme privé. Plus personnelle, plus originale peut-élre, on nous permettra cette expression, que celle de l'homme public, elle explique pourtant cette dernière de la façon la plus complète.
C'est en nous plaçant à ce point de vue du caractère et de la vie de rhomme privé que nous avons essayé de recueillir nos souvenirs.
Nous nous sommes cru d'autant plus autorisé h entreprendre ce travail, que de longues années d'intimité journalière et de confiance absolue avec M.Pasquier nous ont permis de le bien étudier, de le bien connaître. '
M. le chancelier Pasquier représente pour nous une personnalité dont le type n*existe plus. Il a été W dernier représentant d'une génération aujourd'hui éteinte, une sorte de trait d'union entre la sociéttS monarcliique qui a précédé la révolution de 1789 etl'ère de liberté égalitaire qui est la base de l'ordri^ social actuel. Éclairer de quelque lueur nouvelle un(T carrière aussi longue, aussi bien remplie, fournir un^ somme inédite de matériaux à celui qui un jour scr chargera d'en écrire l'histoire était donc pour nous.
AVANT-PROPOS. m
un véritable devoir et nous n'avons pas hésité à le remplir.
Que le lecteur ne cherche dans nos pages ni scandale ni indiscrétion : nous ne venons pas retracer ici ce que M. Pasquier a voulu laisser dans l'ombre.
Nous nous arrêterons où il nous aurait conseillé de nous arrêter.
En dehors de ces indiscrétions, qui seraient des manques de foi envers lui et envers nous-mêmes, le champ d'ailleurs est vaste, et c'est dans ce droit chemin que nous nous proposons de glaner.
Au bout de notre tflche, si nous avons pu rendre plus saillantes les qualités si rares du dernier chancelier de France, faire ressortir son intelligence si étendue, son aptitude à tout saisir, sa bienveillance si cordiale, son jugement si droit, son ferme bon sens, son fervent et enthousiaste patriotisme enfin, nous aarons atteint notre but et nons nous tiendrons pour largement payé de nos peines.
SON RESPECT POUR SON AÏEUL
monde et comme le sénat austère de la justice ^ » Les Pasquier, originaires de la Brie, mais établis à Paris, où ils avaient leur sépulture dans la chapelle Sainte-Barbe de régi ise Saint-Sé vérin, ne commencent à se faire connaître qu'au seizième siècle dans la personne de l'auteur des Recherches mr la France , de cet Estienne Pasquier, poète aimable et galant, ^rivain spirituel, avocat éloquent, jurisconsulte érudit, magistrat intègre, qui fut une des physionomies les plus curieuses du seizième siècle *.
Le glorieux souvenir légué par Estienne Pasquier à ses descendants devait être fidèlement gardé parmi eux. Lui-même dans les dernières heures de sa vie avait recommandé solennellement à ses fils c< d'entretenir entre eux l'union qu'il iUvait juscfu'alors cimentée, de conserver religieusement la plus impérissable succession qu'il avait travaillée leur ménager: une réputation intacte, un nom riche d'honneur ' . »
EslienneJ)enis, le futur chancelier de France, apprit, dès son entrée dans la vie, à vénérer la mé-
* lignet, IHscours prononcé A r Académie française le 6 dé-
* c Qiiek|iie8 biographes ont touIu plusieurs fois nier cette descen- ^•ee ptrliitetnent authentique, et que M. Pasquier avait troavée k rétil die tradition parmi les siens; les recherches auxquelles il se Imt dans ses archires prticulières, celles qu*ont faites plus récem-
1. le due d'Âudiffret -Pasquier son fils, et M. Louis l'asquier, son I, élablisiciit par des pièces irrécusables h généalogie directe i'a« chanceliff dont nous esquissons la vie.
* Lettres de Sic. Pasquier. Vie d'Est. Pasquier, par M. Feu-
l-iiii wi. l)i:\is P\S(H"ii;i!
L'ÉDUCATION DES PASQUIER
même avaient une allure de gravité qui ne pouvait laisser le champ libre à l'expansion si naturelle de renfance. I^s deux conseillers, d'ailleurs, étaient constamment occupés des devoirs de leurs charges, et la mère de M. Pasquier, janséniste très-ardente, se serait reproché la moindre distraction trop frivole.
L'éducation première du jeune Pasquier devait se l'cssentir de rauslcrilé de cet entourage, et je lui ai souvent entendu conter avec un peu de tristesse qu*il avait souvent tMivié, à a^tle époque, le sort des enfants de son âge qu'il voyait courir, jouer en toute liberté, pendant que lui promenait à pas comptés sous la conduite d'un domestique ou d'un précepteur. Sa mère l'avait même obligé à une exagération de petites pratiques religieuses, donc le résultat devait être tout à fait contraire aux espérances qu'elle avait pu concevoir.
Li santé de M. Pasquier, déjà assez délicate, se com|)romit encore davantage sous l'influence d'un semblable régime; et personne, à coup sûr, en voyant cet enfant frêle, chélif, n'aurait osé à ce moment présager le grand âge auquel il était destiné à parvenir.
Quant à lui, il ne contait pas sans une certaine satisfaction les moqueries que lui avait values sa débilité, de la part de ses jeunes camarades, les tribulations qu'il avait dû supporter dans son enfance, dans sa jeunesse , avant d'atteindre cet ftge de virilité où il eut tant besoin de forces , de courage et d'énergie ; et il ajoutait toujours à son récit, en
IL EST PLACÉ AU COLLÈGE DE JUILLY
forme de péroraison : a Tous mes pauvres rieurs sont neslés en chemin bien longtemps avant moi. Je ne croîs pas que plus de deux ou trois soient parvenus à Fâge avancé ! )>
A onze ans, il fut placé au collège de Juilly, dirigé par les oratoriens. — Les premiers mois furent pénibles. Il était faible, craintif; peu à peu cependant il s'enhardit, il se familiarisa avec les nouvelles habitudes qui lui étaient imposées , et, grâce à son beareux naturel, il arriva même à se trouver si bien de cette existence en commun avec des enfants de son âge, que son tempérament se raffermit d'une manière très-sensible.
Juilly ne lui avait laissé que de bons souvenirs, et je l'ai vu bien souvent se plaire à les évoquer. A quatre-vingts années de distance, il aimait encore à parler des grands arbres sous lesquels il avait joué; i citer les noms des pères professeurs, ceux des surveillants, des domestiques, ceux surtout de ses condisciples : Amaud, le futur membre de l'Académie française, l'auteur de Marins à Minturnes^ et Dupleix de Uez\y demeuré son ami fidèle jusqu'au dernier jour ^
* Hoos foulons citer ici une lettre du grand -père de M. Païquier. Ole lêiDfHgne d'une manière assez curieuse des espérances que pouvait, eo 17^^0, laisser conceroir le futur chancelier :
Estienne, écrivait le vénérable doyen, est par trop léger, trop îiiap|4iqiié ; Je doute qu*on parvienne jamais à le rendre suffisamment iérieux. Il sera bon enfant; il a le sens droit, ne manquera pas d'esprit et pourra être as^ez aimable dans le monde; mais j'ai peur, ma cbère ille, qy*il n'aille jamais au delli de ce petit succès. »
SON BEPETITEUR DE PHILOSOPHIE
M. Pasquier resta à Juilly quatre années. Au bout de ce temps, son grand-père résolut de lui faire sui?re tes cours de rhétorique et de philosophie au lycée Louis-le-Grand, et il le plaça à cet effet chez un répétiteur qui habitait une jolie maison du quartier Saint- Jacques et se donnait la mission de surveiller, d^accompaf^ner dix ou douze élèves choisis cl instal* lés chez lui à demeure.
Malheureusement, le répétiteur ne surveillait rien; il se faisait avant tout le complaisant de ses jeunes disciples ; il leur mettait, ou peu s'en faut, la bride sur le cou, et ceux-ci, en profitant |)Our s'abandonner à leurs ébats, négligeaient leui*s travaux.
«Nous élevions des pif:eons, des petits cochons d'Inde, me di^^ait M. Pasquier; nous perdions des heures à promener en nous rendant au collège, et nous lisions! mais je vous assure que je ne me vantais pas de ces lectures à mon grand-père ! »
Ces années de philosophie , celles que M. Pasquier passa ensuite à étudier le droit furent à peu près perdues pour lui ; il ne se gênait pas pour l'avouer et il les regretta bien souvent, plus tard. Quand le nom de son malheureux répétiteur revenait sur ses lèvres, il se mettait contre lui dans une fureur que plus d'un demi-siècle n'avait pu calmer.
«Combien, disait-il, j'ai dû écouter, réfléchir. Ira* ▼ailler, pour suppléer à mon ignorance première! el pourtant, si mon nom survit, il restera peut-être at-
nÉFLEXIONS SUR SON ÉDUCATION. 9
taché à répithète d'homme d*État ou de magistrat ; mais ce sont les événements, les circonstances, qui m'ont obligé à me refaire une éducation, et je n'ai jamais tant appris et mieux appris qu'en présence des nécessités de ma vie active.
«Je suis entré au conseil d'Etat ne sachant pas prononcer un discours de cent mots; j'en suis sorti parlant d'abondance (c'était son expression) sur toutes matières, n'ayant jamais une note sous les yeux, ne lisant jamais un discours. A mon arrivée à la préfecture de police , j'ignorais complètement les rouages de cette administration ; au bout de peu de temps j'en connaissais à fond tous les détails, et j'ai marqué mon passage par des créations utiles qui sont restées et fonctionnent encore aujourd'hui. — Plus tard j'ai dû me mettre aux questions de finances, de diplomatie, et à la Chambre des pairs, enfin, il m'a fallu, à l'occasion des procès politiques, aborder la jurisprudence.
a Eh bien, à l'aide de la réflexion, du travail et du bon sens, jesuis arrivé à m'acquittcr convenablement de toutes mes tâches ; à la Chambre des pairs même j*ai eu le courage de certaines initiatives que peutêtre je n'aurais pas osé prendre si j'avais été trop bridé par des études premières plus sérieuses. »
Ce qu'il ne disait pas, c'est que de tout temps il avait eu à son service une volonté de fer, une mémoire prodigieuse, et une facilité de travail incroya-
iO IL FAIT SON DROn.
ble. 11 était de ceux qui, pour arriver à un but, savent tirer parti de tous les éléments qui sont à leur portée. Il n'avait pas de ces bonds d'enthousiasme qui conduisent vite à la lassitude. Sa marche, en tout, était prudente, raisonnée, mais résolue, infatigable. 11 possédait aussi ce don si rare de se créer des sympathies, et cette qualité lui a rendu les plus grands sen ices dans toutes les phases de sa carrière.
Aré|>oque où il faisait son droit, M. Pasquier était loin d'avoir adopté des habitudes aussi sérieuses, et il s'occupait bien plus de théâtres, de fêtes, déplaisirs, que de méditations administratives ou dedissertations sur les Paiidectes. Déjà cependant se manifestait chez lui un goût qu'il ne devait jamais {lerdre, celui de la société polie ; et il recherchait volontiers les salons où se réunissaient les be<aux esprits de cette époque, et où les (piestions scientifiques et littéraires faisaient, de préférence, le sujtl des entretiens.
Déjà aussi, on aurait pu remarquer chez lui ce besoin de savoir et de connaître, ce caractère ardent, mais facile, cette promptitude de jugement que nous aurons bien souvent à signaler dans l'avenir. Il n'avait rien cependant de ce qui fixe l'attention, éveille les belles espérances. Ce n'était pas un jeune homme précoce. H était intelligent, mais de son flge. Quand il venait à remonter l'échelle du passé pour chercher quelle était la passion qui l'avait le plus dominé dans sa jeunesse, il était obligé de s'avouer
MORT DE SON GRAND-PÈRE
avec humilité que c'était la passion de Téquilation. L'exercice du cheval demeura au reste un de ses goûts les plus constants ; il n'y renonça qu'à près de quatre-vingts ans, et seulement lorque l'affaiblissement de sa vue le lui rendit tout à fait impossible.
C^estdans l'intervalle de ces années d'insouciance heureuse, que M. Pasquier éprouva cependant sa première grande douleur. Il eut le chagrin de perdre son grand-père. Ce vieillard tenait une place importante dans la famille ; on avait pour ses avis la plus respectueuse déférence; il était le véritable régulateur de l'esprit qui la dirigeait. Il jouissait dans le parlement de la plus haute considération. Sa disparition de ce monde, véritable deuil pour son entourage, fut surtout sensible à son petit-(ils. Celui-ci, en effet, perdait tout à la fois une indulgente et sincère amitié et une utile direction pour ses études. Le vénérable doyen était fort avancé en âge, mais son allure ferme, sa santé encore assez vigoureuse, permettaient d'espérer de le conserver longtemps ; un matin cependant, au moment où on s*y attendait le moins, on le trouva mort dans son fauteuil. Il avait flsecombé à un étouffement.
Les incidents de cette fin si soudaine firent une ▼ÎTc impression sur l'esprit de M. Pasquier, et ils furent désormais irrévocablement unis dans sa pensée au souvenir qu'il conserva pour cette grande affection de sa jeunesse.
12 I>irBESS10N QUE LUI CAUSE GEHE MORT.
En 1855, nous nous en souvenons, lorsqu*il atteignit lui-même le terme de quatre-vingt-sept années, rien ne pouvait lui ôter de Tespril qu'il ne dût s'éteindre le même jour, au même âge, et de la même façon que son grand-pere. Ce n'était pas la crainte qui lui faisait tenir ce propos, estait une sorte de respect supei-stitienx, d'idée fixe mûrie sans doute depuis longues années ; il s'était à l'avance résigné à cet événement, il en avait [)ris son (Kirli.
Cette crise, on peut l'appeler ainsi, fut heureusement traversée ; mais depuis celle époque, chaque fois que M. Pasquier était menacé d'une grave indisposition, on en était averti par la tournure de ses causeries, et notamment [)arle récit détaillé des moindres incidents qui avaient précédé la mort de son cher parent. Tous ses vœux furent au reste, jusqu'à la fin, de terminer sa vie par une attaque soudaine, imprévue, et nous dirons, en traçant l'histoire de ses derniers jours, les raisons qui le faisaient inclinera ces désirs.
Comme aucun fait important de son é|)oque De devait se passer sans qu'il essaya tout au moins d'en être témoin, il assista, en 1784, à la première repié» sentation du Mariaye de Figaro de Beaumarchais, représentation qui fut pour le public et pour l'histoire un véritable événement.
La pièce, suivant son opinion, malgré l'immense succès qu'elle obtint, ne fut pas de prime abord Gom-
n F PRÉSENTATION DU VARIAGE DE FIGARO. 13
prise. La noblesse applaudit aux traits dirigés contre elle, la bourgeoisie n'acclama que l'esprit jeté àpleines mains dans cette œuvre , et le jeu admirable des acteurs. « Cent représenlations successives , chose inouïe à cette époque, disait-il, suflirent h peine à contenter la curiosité publique. La cour et la ville en furent bouleversées ; il en résulta une véritable crise dans les habitudes sociales, et les petits soupers en furent interrompus. Mais plus le chiffre des représentations augmentait, mieux les allusions étaient saisies et saluées par les applaudissements frénétiques du parterre. Cet enthousiasme finit par ouvrir les yeux des plus aveugles ; mais lorsqu'on constata le mal, il était déjà irréparable, l'opinion s'était émue, on grand coup était portée la monarchie. »
Nous avons vu souvent M. Pasquier se complaire à bien souligner l'impression première causée par le Mariage de Figaro. Il eut un jour à ce sujet une Ionique conversation avec M. Sainte-Beuve, et le spirituel académicien , il nous en souvient , ne témoigna aucune surprise en écoutant le récit de M. Pasquier.
Il avait déjti, disait-il, entendu, plusieurs fois, des témoins oculaires de cette première représentation du Mariage de Figaro^ s'exprimer d'ume manière tout à fait analogue.
Tout en rendant pleine justice à l'esprit, à la verve <Je Beaumarchais, H. Pasquier professait au reste pour le personnage le mépris le plus profond. Il le tenait
a PHOCÈS DE LINGUET.
pour un véritable Figaro, « ayant à son service une âme de valet dans le corps d'un intrigant de premier ordre.» Il éprouva donc une certaine satisfaction en assistant à Taudience où Tavocat Bergasse écrasa de réclat de sa faconde la verve un peu mise en déroute de Beaumarchais; c'était, on le sait, à propos du procès Kornmann sur lequel de si curieux détails ont été recueillis et publiés par M. de Loménie, dans les volumes qu'il a consacrés à la vie de Beaumarchais.
A cette m^mc époque, eut lieu le procès du célèbre avocat Linguet contre M. le duc d* Aiguillon, pour revendication d*honoraires, procès d'où sortit un scandale qui rejaillit sur le corps tout entier de la noblesse.
La réputation de Linguet avait attiré au tribunal une foule immense, désireuse d*assister à ce tournoi de la parole. Comme toujours, il y eut beaucoup d'appelés et peu d'élus ; mais M. Pasquier avait de droit ses entrées dans la chambre et il fut même assez heureux pour procurer une place à une charmante femme dans le salon de laquelle il était à ce moment fort assidu et dont il continua pendant bien des années à cultiver la gracieuse et bienveillante amitié. C'était madame de Lavoisier * ?
M. de Lavoisier jouissait alors de toute la considération que peuvent donner la fortune et un immense
* En 1 804, elle épousa en secondes noces M. le comte de Rumfort.
M. DE UYOISIER. 15
mérite. Il recevait, dans ses salons de TArsenal, la meilleure société, tout ce que Paris comptait d'intelligences et de talent. «Personne ^lors, disait M. Pasquier, en présence des hommages empresses qui lui étaient rendus, n'aurait pu présager que, quelques amiées plus tard, sans respect pour son génie et pour sa gloire, on lui ferait payer desa tête letriste honneur d^avoir appartenu à la classe des fermiers généra\ix. a Plus de soixante et dix années se sont écoulées depuis cette époque si terrible, ajoutait-il ; les financiers de l'ancien régime ont disparu pour faire place aux agioteurs de la nouvelle France ; les abus du passé ont été coupés à leur racine ; mais combien d'autres soDtsunenus pour les remplacer! Les prévarications ne s'exercent plus, il est vrai, sur les deniers publics, mais comme elles ont pris leur revanche en se jetant sur les patrimoines privés! Que de vols, de fraudes, de mensonges, ont été employés pour élever certaines fortunes, insolentes jmr leur rapidité, et qui se prélassent aujourd'hui dans leurs millions mal acquis ! Soos ce rapport, nous le pensons, le progrès n'est pas manifeste, et le temps présent n'a pas<\ se glorifier en face de l'ancien ordre de choses. »
Au mois de janvier 1787, au moment où la prochaine réunion de l'assemblée des notables occupait tous \cs esprits, à la veille des plus graves événements, M. Pasquier, à peine âgé de vingt ans, fut admis comme conseiller dans le parlement. Cette dis-
IL EST NOMMÉ CONSEILLER AU PARLEMENT
pense d'âge lui fut accordée en sa qualité de fils et de petit-fils de magistrat ; mais, selon Tusage établi, il devait assister aux séances, participer à rinstruction des affaires, et attendre, jusqu'à la vingl-cinquième année, le droit de voix délibéralive.
Celle nomination, à laquelle il était préparé de longue dalc, ne lui causa aucune émotion et il revêtit sans surprise la robe de conseiller.
Son chemin était alors, il le croyait du moins, parfaitement tracé. Ses antécédents, ses alliances, sa capacité, devaient l'aider à franchir successivement les degrés hiérarchiques des fonctions parlementaires et avec le temps il serait sûrement arrivé à une situation convenable.
Comme un peu d'amour-propre se glisse toujours cependant dans l'esprit le plus raisonnable, il arrivait parfois à M. Pasquier, dans les dernières années de sa vie,ense rappelant le commencement de sa carrière et en réfléchissant aux succèsqu'il avait obtenus de 1806 à 1848, il lui arrivait, dis-je, de penser que même sous l'ancien régime de hautes situations auraient pu lui advenir en dehors de l'existence parlementaire.
Il était persuadé qu'un heureux hasard, des circonstances favorables, lui auraient procuré l'occasion de se placer en évidence, de rendre des services signalés, d'arriver peut-être à un ministère.
Son illusion était assez naturelle ; mais, pour ceux qui le connaissaient bien, elle élait inadmissible.
EKTUOUSUSME POUR LES IDÉES NOUVELLES
Fils de ses œuvres, des circonslances, et des événements, l'imprévu seul, en le jetant hors de la ligne première, pouvait révéler ses facultés et les mettre en lumière. Maintenu, étouffé dans Télau de la hiérarchie, il aurait, on peut le dire, disparu sans éclat.
Une nature vive, remuante comme la sienne, ne pomrait manquer de s'associer à l'enthousiasme de la joiaesse parlementaire pour les idées novatrices qui se glissaient jusqu'au sein de la docte compagnie. Tout en rendant justice, ainsi que l'a très-bien dit M. Dnfaure ^ à quelques grandes choses que le règne de Louis XVI avait vu s'accomplir, M. Pasquier savait déjà, en efTet, distinguer les abus singuliers et sans nombre que la France ne pouvait tolérer plus longtemps. Si une partie de la population jouissait d ao bien-être réel, il sentait que ce repos était précaire, et il éprouvait une vive sympathie pour le désir généralement manifesté de voir reconnaître et garantir tous les droits de sécurité personnelle et toutes les libertés compatibles avec l'ordre public.
Les excès de la révolution, les tristes scènes dont il allait être témoin devaient seuls arrêter ce généreux élan , mais sans porter atteinte cependant à son esprit de justice.
Tout ce qui en France avait cœur et intelli-
I Dvtaore. Discours de réception à l'Académie française.
CE QU'ON VOULAIT EN
gcnce, dans toutes les classes de la société, en province comme à Paris, applaudissait au reste au mouvement qui devait inaugurer la grande régénération sociale. Chacun était disposé à faire, au proCl de l'œuvre commune , le sacrifice de ses traditions, de sa situation , de sa fortune; mais ce mouvement de prime abord, et M. Pasquier le montrait bien, était essentiellement monarchique. c< Nul ne songeait à un changement de gouvernement, encore moins au renversement de la dynastie. Des réformes dans l'organisation adminislrativc , financière, judiciaire ; des améliorations même plutôt que des réfo^ mes, voilà ce qu'on voulait, ce qu'on désirait.» Quelques esprits plus avancés osaient bien rêver un gouvernement modelé sur celui de l'Angleterre, quelques membres de la haute aristocratie désiraient peutêtre une haute cour des pairs ; mais la majorité n'aspirait à rien de pareil. — Quant à lui, sans trop raisonner ses impressions , il suivait le courant avec toute l'ardeur de ses vingt ans. Il assista aux délibérations orageuses qui eurent lieu pour l'enregistrement des impôts présentés, d'abord par M. de Galonné et ensuite par M. deLoméniedcBrienne ; il prit part à la protestation du parlement contre la violence qui lui avait été faite pour obtenir son assentiment, et il suivit oe parlement lorsqu'un édit royal prononça l'arrêt d'exil , et ordonna son transférement dans la ville de Troyes. Revenu à Paris avec sa compagnie,
MADAME BERRYER
il fut témoin de la lutte qui se poursuivit pendant toale Tannée 1 788 entre la royauté et Tordre judiciaire de la France. Mais les préoccupations politiques ne pouvaient complètement absorber son temps. Il afiil trop à dépenser en ce que nous appellerons la petite monnaie de la vie, et les fêtes, les soirées, les bods si brillants de TOpéra , les représentations du Théfltre-Français eurent toujours en lui un hôte fort assidu. L'époque des vacances le ramenait dans le Maine, au château deCoulans, résidence de sa famille, ec là encore il retrouvait les agréments, les distractions que pouvait désirer un homme de son âge : la chasse, les courses lointaines à cheval , les fêtes, les réunions , les visites aux châteaux habiles par des personnes avec lesquelles il se rencontrait à Paris durant la saison d'hiver.
Il avait surtout conservé un vif souvenir du château de Tubeuf, situé dans les environs de Mortagne.
Cette habitation vraiment princière appartenait à madame veuve Berryer.
Son mari avait occupé des charges très-importantes 8008 le règne de Louis XV ; elle possédait une immense fortune , tenait sa maison sur un grand pied, et ses relations personnelles , celles de son gendre M. de Lamoignon-Malesherbes , amenaient chez elle très-nombreuse compagnie.
La vie était moins bruyante, moins joyeuse à Tubeuf qu'au château de Basvillc, résidence de M. de
LA FAMILLE DE LAMOIGNOM-MALESHERBES
Lamoignon , et où il convoquait chaque automne U cour et la ville ; les heures cependant s'y écoolaioil de la façon la plus agréable. On jouait la comédie, oq récitait des poésies y celles surtout de l'abbé Ddilk ou de M. de Florian ; on dissertait sur le sériem el le frivole , sur la prise de Grenade et sur les mods du jour, dont l'exagération alors ne le cédait en rim celle du temps présent *.
Des rapports fort amicaux existaient de longue date entre la famille Bcrryer et celle de M. Pasquier. Sob grand-père avait été un des meilleurs amis de madame Berrycr. Il était donc personnellement accueilli de la façon la plus cordiale ; il trouvait dans cette splendide demeure les agréments de l'intimité. Bien souvent, dans nos causeries, il me rappela ces épisodes de sa jeunesse. 11 aimait surtout, en évoquant le souvenir de tous ceux qu'il avait alors rencontrés, à citer le nom de mademoiselle Louise de Lamoignon, une des petiles-iilles de madame Berrycr. c< Plus âgée que moi de deux années, me disait-il, elle pa^ tageait cependant mes jeux d'enfant , se mêlait i mes espiègleries, et sa beauté accomplie , la don* ceur de son caractère, me jetèrent souvent dans on trouble dont j'aime encore à me rappeler tout le
* M. Pasipiier se souTenait dVoir m des femmei àa rnoode taot sur leur t4>le des coifhiret teilement életéet que, pour te de Paris à Vertaillet sans compromeUre Pédifiee de leurs dtsnkmm^ eltes étaient obligées de se tenir à genoux dans leurs carrosses.
M. LE COMTE MOLE. SI
charme. Mon imagination avait été si vivement impressionnée que je conservai toujours une préférence pour son doux prénom de Louise. »
Les mérites, la grande fortune de mademoiselle de Lamoignon lui valurent, en 1781, d'être demandée en mariage par le représentant de la plus illustre &mille parlementaire de France , par M. Mole de Cham plâtreux, et de cette union est né M. le comte Uoléy le grand juge du premier empire, le futur ministre du roi Louis-Philippe. Il était de près de vingt années plus jeune que M. Pasquier et pourtant tous deox devaient commencer ensemble en 1806 leur carrière potitique et se lier dès ce début par une amitié que la mort seule devait briser.
Quelques divergences d'opinions amenèrent parfois un peu de refroidissement dans leurs relations ; leur conduite politique ne fut pas toujours la même ; il en résulta de petits dissentiments, mais ils conti- Doèrent toujours à se voir ; et après 1848, lorsque l'orage révolutionnaire eut emporté la monarchie ^'ils avaient servie avec la sincérité de leui*s convietions, tout niiarge disparut, l'amitié redevint entre eux aussi ferme, aussi confiante qu'au premier jour. Da éprouvaient un véritable bonheur à se rencontrer pour échanger leurs pensées, leurs regrets, leurs espérances, et quand M. Mole le premier disparut de ce monde, M. Pasquier eut un vif chagrin de sa mort. Les él<iges qu'il lui accordait en toutes occasions té-
M. LE COMTE MOLE
moignaient de la haute et aflectueuse estimer qu'il lui avait toujours vouée.
Il était impossible au reste , selon nous , que deux hommes de nature aussi différente poursuivissent un chemin presque parallèle avec les mêmes sentiments, les mêmes idées.
M. Mole, quand il entra dans la vie publique, avait pour lui tous les dons de nature. Il était jeune, il possédait un visage fort agréable, une tournure élégante, des manières pleines de distinction. «Il avait à son service , suivant les paroles mêmes de M. Pasquier, Tesprit le plus séduisant. Sa parole était facile, il était surtout brillant dans les dissertations, les exposés ou les causeries. » Avec tant de qualités il devait plaire et réussir; aussi toutes les portes s'ouvrirent de prime abord devant lui. — Napoléon I*' le fit rapidement conseiller d'État, préfet de la Côted'Or, commissaire impérial au sanhédrin israélite, et enfin, en 1813, grand juge de l'Empire en remplacement de M. le duc de Massa.
Comme M. Pasquier, M. Mole, malgré son illustre origine, eut pourtant quelque peine, en 1815, à être accepté par le gouvernement de la Restauration. Le roi Louis XVIII avait refusé d'abord de le nommer dans la nouvelle chambre des pairs. Ce fut M. de Talleyrand qui décida cette nomination par une de ces manœuvres habiles et pleines d'esprit qui lui étaient familières. « L'illustre président Matthieu
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Mole, dit-il au roi en lui présentant le décret de nomination, prie Sa Majesté de vouloir bien placer son pelit-iils dans sa chambre des pairs. » Louis XVIII sourit et signa.
Jasqu'en 1850, M. Mole siégea dans la chambre des pairs. Il occupa bien quelques mois le ministère de la marine, mais sa grande existence politique ne fut à son apogée que sous la monarchie du roi Louis- Philippe, durant laquelle il fut appelé plusieurs fois au ministère et même à la présidence du conseil. Sa camèi*e, on peut le dire, avait donc été toujours heureuse, presque facile, et il sut jusqu'à la Gn, grâce à son habileté, grâc^ à son esprit, se tenir à la hauteur de ses fonctions, ne jamais rester au-dessous Jes espérances qu'il avait fait concevoir à son début.
La vie de M. Pasquier, au contraire, avait été une existence de luUe et de ti*avail plus péniblement tXNdquise. Entré à quarante ans dans les affaires publiques, il n'était sorti qu'avec peine du poste de maître des requêtes ; et si plus tard il arriva, lui aussi, à ces grandes situations qui devaient être son élément, il y témoigna peut-être encore plus de qualités sérieuses, réfléchies, que de facultés brillantes. L'esprit de M. Mole était plus fîn, plus délicat. Celui ie M. Pasquier plus souple, plus riche en expé-
Nous n'avons pas la prétention de tirer un juge*
LES CLUBS
ment du contraste qui existait entre ces deux hommes éminents ; nous avons voulu simplement le signaler. L'histoire se chargera un jour 4'assigner à chacun la place qu'il aura méritée.
Reprenons le cours de notre récit. En 1789, Fapproche des états généraux donne lieu à la formation d'une nouvelle importation anglaise, celle des clubs. M. Pasquier ne manque pas de les fréquenter. Il est même fort assidu au club dit de Valois, qui tient ses séances dans les environs du Palais-Royal. Il s'y rencontre et fait amitié avec plusieurs députés de la Gironde, el surtout avec Ducos, qui devait lui rendre plus tard deux services fort importants.
Ces liaisons pourtant n'influent en rien sur ses opinions personnelles, et quelques mois sont à peine écoulés, que les dissentiments politiques élèvent contre lui et ses nouveaux amis une barrière infranchissable.
Le 14 juillet, il assiste à la prise de la Bastille, conquête si facile, bataille si peu sérieuse, qu'il rencontre aux alentours de la place grand nombre des personnes de la haute société venues en ce lieu comme à un spectacle.
Pour ne perdre aucun des incidents de ce premier acte du grand drame révolutionnaire, il va se placer lui-même derrière une barrière qui séparait le jardin de Beaumarchais du boulevard ; et, circonstance assez curieuse, il se trouve en ce lieu, à ce moment, à
LA PRISE DE U BASTILLE
oAlé de mademoiselle Contât, la célèbre actrice des Français, qu'il reconduit ensuite jusqu'à la place Royale, où elle avait laissé sa voiture.
Peu de jours après, dans la rue de Richelieu, il se heurte contre la bande de forcenés qui traîne, dans les rues de Paris, le cadavre du malheureux Foulon.
liC 5 octobre, une grande émeute éclate dans Paris. Une foule immense, composée surtout de femmes appartenant à la lie du peuple, se met en marche pour Versailles, escortée par la garde nationale. Elle bivouaque le premier jour dans la ville ; mais le lendemain, sous l'impulsion de ses meneurs, elle force l'entrée du château, massacre deux gardes du corps et réclame à grands cris le retour du roi à Paris. Louis XVI cède ; le départ est résolu, et la famille royale, précédée de son sinistre cortège, s'achemine sur la capitale. M. Pasquier n'ignorait rien des incidents de ces deux journées ; il était fort inquiet du sort du roi ; il courut donc au-devant de œite foule. Il la rencontra à la barrière de Passy et suivit les voitures de la cour jusqu'à la place de VBduA de Ville.
A la première nouvelle de ces graves événements, le parlement s'était réuni en séance extraordinaire, et il résolut d'envoyer de suite une députation à Louis XVI pour lui exprimer ses condoléances. M. Pasquier, quoique un des plus jeunes, fut désigné pour en faire partie.
OPINION SUR LES ÉTATS GÉNÉRAUX
Cette visite devait avoir une grande influence sur ses opinions. Le spectacle de l'infortune royale le toucha profondément. Quand il s'y reportait dans ses causeries, l'altération manifeste de ses traits témoignait de rémotion qu'il avait dû éprouver, en se trouvant surtout en face de celte reine conservant la dignité froide de son rang et, par instinct de mère, serrant son enfant dans ses bras comme pour le défendre, même vis-à-vis de ceux qui se présentaient si respectueusement devant elle.
« Dès ce moment, écrivait-il, je sentis se réveiller en moi tous mes sentiments monarchiques ; l'avenir s* offrit a moi terrible, menaçant ; j'entrevis l'abîme où allaient s'engloutir tant de personnes et de choses qui m'étaient chères ; et le prestige que pouvait exercer encore sur mon esprit l'influence de mes premières et généreuses illusions disparut devant la triste réalité I Alors aussi je me souvins des paroles que m'avait dites un vieux magistrat, témoin de mon ardeur un peu juvénile pour les états généraux: « Jeune homme, l'idée des états généraux a été sou- <c vent mise en avant du temps de votre grand-père ; « voici ce qu'il nous a toujours dit: Messieurs, ceci « n'est pas un jeu d'enfant ; la première fois que la « France verra des états généraux, elle verra aussi « une terrible révolution. »
La révolution , en effet , s'avançait à pas de géant; le pouvoir royal n*était plus qu'un vain
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fanlôme. En province comme à Paris, le principe d'autorité était méconnu^ foulé aux pieds. Les partisans des idées nouvelles ne rencontraient aucune résistance ; l'aristocratie, le haut clergé, la Gnance, la ridie bourgeoisie, saisis d'une véritable panique , n'entrevoyant de salut que sur la terre étrangère, fuyaient de tous les coins de la France pour gagner la frontière. Quelques membres de la famille royale avaient donné l'exemple, qui donc ne se serait cru en droit de les imiter !
Cet entraînement fatal, mais qui ne se comprend que trop, hélas! allait condamner au silence les esprits modérés de l'Assemblée ; il ouvrait le champ à tous les bouleversements ; il laissait surtout le roi isolé, sans défense, à la merci des événements.
On a beaucoup dit, beaucoup écrit, sur ce vertige d'émigration dont fut saisie à ce moment une bonne partie de la nation ; et chacun en a parlé en se plaçant à un point de vue personnel. M. Pasquier avait vu de près ses déplorables conséquences et il le jugeait très-sévèrement. Son blâme avait d'autant plus d'autorité, que jamais, on s'en convaincra en poursuivant notre récit, il ne voulut se résoudre à émigrer, qu'il faillit même payer de sa tête sa fidélité à son opinion.
«Mais on voit trop tard, disait-il, ce qu'il aurait fallu dire pour opposer une digue au torrent dévasiMÊeat. Les grandes leçons de l'expérience sont ton-
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joui's méconnues. Il y a dans ces heures de crise rérolutionnaire une espèce de fatalilé qui s attache à tout, paralyse les mouvements, réduit au silence les meilleurs conseils. On perd son temps à discuter sur dei mots, sur des phrases, sur des préséances ; on agile des questions de personnes ou de cabinet, et quandoD veut entin recourir à la résistance, on s'aperçoit qœ le mouvement a gagné même les indifférents, jeté h déâance dans Tesprit de l'armée et que la dernière ressource est de laisser le champ libre à l'émeute. Ne devais-je pas voir encore, ajoutait- il, deux réfolatiens renverser successivement deux trônes et cette bttalité que je signale venir se jouer encore des précautiens en apparence les mieux prises ! »
A Tépoque que nous retraçons, le mal venait de loin, la crise était inévitable; le roi Louis XVi, héritier d'un pouvoir que son prédécesseur lui avait légué déjà sapé par la base, aurait été impuissant i rien arrêter. Les dévouements individuels ne loi manquaient pas, mais la divergence même dci avis devait précipiter la catastrophe ûnale.
Le parlement se trouvait dans une situation difficile et périlleuse : il était également suspeei aux deux partis. La royauté lui reprochait d'avoir le premier prononcé les mots d*états généraux ; le parti révolii* tionnaire n'ignorait pas que, malgré son libéraUsme, il était sincèrement attaché h la vieille roonarchie : des deux côtés il ne pouvait échapper à la proseriplioft*
LES PARLEMENTAIRES PROTESTENT
Un arrêt préalable le maintint en vacances jusqu'à nouvel ordre, et cet arrêt, dicté encore par la royauté, était le prélude de celui qui allait bientôt suj^rimer son existence et son action.
Les parlementaires se soumirent ; la communicalion leur causait plus de douleur que de surprise. Ub voulurent cependant, avant de se séparer, rédiger une protestation contre cette mise en disponibilité^ formuler ce qu'on peut appeler les adieux de la vieille magistrature à la monarchie.
Un certain nombre de présidents, de conseillers, se réunirent à cet efTet chez M. de Rosambeau, président de chambre. La protestation discutée, rédigée, fut signée par eux ; mais ils se résolurent à la tenir secrète et à en confier le dépôt au chef qui venait encore de les présider. Retrouvée plus tard chez M. de Rosambeau, lors de son arrestation, cette pièce devait être leur a rrét de condamnation . .
M. Pasquier éUiit trop jeune pour avoir été appelé dans ce grave conciliabule. Libre de son temps et de sa personne, il courait Paris, allait aux nouvelles; on le rencontrait dans les clubs, dans les tribunes de TaiNemblée, sur les places publiques.
Les événements, d'ailleurs, étaient de natui'e à piquer sa curiosité, h éveiller son intérêt ; il comprenait que du résultat de la lutte allaient dépendre la tranquillité, l'existence de tous ceux qui professaient les idées de modération.
L'ANNÉE
L'année 1790 s'écoula, pour lui, pour sa famille, sans incident trop fâcheux. Il assista aux séances mémorables de l'Assemblée nationale; il entendit formuler le décret de suppression de tous les titres honorifiques; il vit M. de Talleyrand, en sa qualité d'évéque d'Autun, célébrer la messe delà Fédération ; il fut témoin de l'étrange spectacle qu'offrit le champ de Mars pendant les jours qui précédèrent la cérémonie, et il se souvenait encore de bon nombre de gens, trèshaut placés, qu'il avait aperçus traînant eux-mêmes des brouelles remplies déterre ou faisant des largesses aux travailleurs.
I/année 1791 fut plus grave. Le 2 avril, Mirabeau disparaissait de ce monde, au moment peut-être où il aurait été en mesure de pouvoir rendre des services importants à la royauté.
Le 20 juin, le roi, cédant aux conseils de son entourage, s'éloignait secrètement de Paris accompagné de la reine, du dauphin, de sa fille, de madame Elisabeth sa sœur, et de madame de Tourzel gouvernante de ses enfants.
Cette entreprise, mal conduite, mal dirigée, aboutit, on le sait, à l'arrestation de Varennes, et M. Pasquier fut témoin de l'agitation immense causée par cet événement. Le parti royaliste en fut consterné et tous ceux qui avaient hésité jusqu'à ce jour à émigrer ne pensèrent plus qu'aux moyens de gagner sans encombre la terre étrangère.
LE 10 JUIN
Le 30 septembre, l'Assemblée constituanle cède la place à rAssemblée législative et les derniers défenseurs de la monarchie se trouvent réduits à un rôle purement passif. Peu de jours après, les personnes de ropinion de M. Pasquier apprennent avec effroi la nouvelle des massacres de la Glacière d'Avignon .
4792 est plus radical encore. Les princes sont décrétés d'accusations ; l'émeute s'établit à demeure dans Paris ; le bonnet rouge commence à se montrer dans les rues ; les invectives contre la reine deviennent plus menaçantes.
Le 20 juin, une violente attaque populaire a lieu contre le château. Tous les amis de la royauté sont dans une inquiétude extrême. Cette fois encore cependant la vie du roi est respectée, mais quel avenir ^'offrait a lui dès ce moment ! «Sans oser prévoir le jugement et l'exécution de Louis XVI, disait M. Pasquier, nous nous attendions aux plus grands malheurs. »
Comme la comédie se mêle toujours au tragique, le. 14 juillet, on célèbre au champ de Mars une nouvelle fête commémorative de la Fédération . M . Pasquier ne manque pas d'y assister. Il trouve, comme toujours, sur le théâtre de cette solennité, bon nombre le ses amis désireux comme lui de nouvelles et d'émoiions, et parmi eux il aperçoit la belle madame de Fonlenay, devenue plus tard madame Tallien, et qui, iprès une série davcntures assez extraordinaires, est
MADAME DE FONTENAY
morte princesse de Chimay. « Je la voyais assez souvent dans le monde, écrivait-il ; je lui offris donc mon bras pour faire le tour du champ de Mars, et la ramenai ensuitechez elle. Elle partageait alors toutes mes craintes pour le présent, toutes mes anxiétés pour l'avenir, et je me suis souvent rappelé cette circonstance, la dernière de celles où nous nous sommes trouvés dans une sorte d'intimité. Elle précéda de bien peu la terrible époque où nos destinées nous ont emportés sur des routes si diverses. Quoi qu'on puisse dire et penser de sa vie privée, ajoutait-il, tous ceux qui ont connu madame Tallien ne sauraient se refuser de rendre hommageà la bonté de son cœur. Je l'ai vue, toujours, trouver un véritable bonheur à rendre service dans les plus difficiles et plus périlleux moments. Le monde avait le droit de la juger sévèrement, mais le monde n'a-t-il pas renfermé bien des ingrats! »
Eucompagnie de madame de Fontenay, il se mêle à la foule immense qui remplissait le champ de Mars ; il peut apercevoir Louis XVI, en face de l'autel de la Patrie, jouissant encore de son apparente liberté et jurant une dernière fois fidélité à la constitution. Quand ses souvenirs se reportaient à cette époque, toujours vivante dans son esprit, il croyait encore voir les deux membres de la municipalité, Panis et Sergent, parcourant la place en tous sens et salués par les cris de : c< Vive Pélion ! »
LE 10 AOUT
a Tant de scènes aussi critiques auraient dû, 'ëcriait-il souvent, détruire les dernières ^illusions es personnes qui étaient demeurées fidèles à la cor; et pourtant je fus encore témoin, dans les derliers mois qui précédèrent le 10 août, des succès de pectacle dont on entourait la reine ! Je Tai vue à 'Opéra, à la Comédie-Italienne, saluée par les acclaaationsd'un public de salon ! J'ai entendu les translorts de ce public, lorsque madame Dugazon chantait ivec Meunier le duo des Événements imprétm^ qui « terminait par ces paroles : Oh ! comme j'aime mon naSîrel Oh I comme faime ma maîtresse I Et on ne nanquait pas de dire à la reine, en rentrant aux Tuileries, qu'elle venait d'entendre la véritable exiression des sentiments de ses sujets ! »
Le 9 août, une sourde rumeur se répand dans Paris. Le parti jacobin fait courir le bruit que le poi veut s'enfuir de nouveau. Une attaque est résolue contre le palais des Tuileries. L' ^semblée ai est informée, et pourtant elle ne prend aucune inesare préventive pour empocher Témeule. Quelques imis fidèles réclament alors l'honneur de défendre le roi; mais les lois de l'étiquette interdisent l'entrée la château à ceux qui n'y sont pas reçus de droit ; poar y arriver il faut être muni d'une carte personnelle. M. Pasquier écrit immédiatement, il sollicite «4fe carte avec instance. Désespéré de ne pas la rcceroîr, il essaye de forcer la consigne. Tous ses efforts
DANGERS QUE COURT M. PASQUIER
sont inuliles : il est condamné bien à regret à l'inaction. Le laissez-passer ne lui parvient par la petite poste que deux jours après Tévénement. Cette drconstance, fort heureuse pour lui, Tempéche de joua* un rôle dans celte terrible scène du 10 août el lui vaut d'échapper au massacre.
Accompagné d'un de ses amis, de M. le prince de Saint-Maurice, il reste cependant sur le théâtre des événements, espérant que sa présence pourra être utile; il est témoin de tous les incidents de la journée et il se trouve sur le passage du roi lorsque celai-d traverse le jardin des Tuileries pour se rendre à TAssemblée.
Le lendemain, son existence est menacée d'une manière encore pins grave. Il était sorti dès le matin, les cheveux tressés el relevés avec un peigne, sans songer que celle coiffure faisait partie de runiforme des Suisses, impitoyablement pursuivis pour leur défense du château. Sur ce léger indice, deux ou trois cents furieux l'assaillent sur le boulevard de la Madeleine, l'entraînent du côté de la place VendAme, oi on accrochait à la lanterne tout ce qu'on pouitit trouver de fuyards.
Heureusement un passant, un jeune tambour des section, le reconnaît, vole à son secours, se porto «arageusement sa caution. Il proclame bien haitki sentiments républicains de M. Pasquier. il rimchi littéralement aux mains des assassins, et, après Un
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des eflbrts , il parvient à l'entraîner dans une rue écartée et à le mettre en sûreté.
On peut se figurer quels durent être les sentiments de reconnaissance de M. Pasquier. Il exposa franchement sa situation à son sauveur, lui demanda par quels moyens il pourrait jamais s'acquitter, se mil à sa disposition. Ce jeune homme, véritable enfiuit de Paris, l'esprit surexcité par l'enthousiasme des enrôlements volontaires, ne répondit que ces roots : <x Je veux partir pour la frontière, mais je n*ai pas d'argent. Donnez-moi un cheval, équipeznm. x>
M. Pasquier accéda avec empressement à ce désir ; maïs il n'oublia pas de prendre le nom de son jeune ami. Il lui remit sa carte personnelle et lui fit promettre de lui écrire. Le courageux garçon partit le tendemain, mais malgré ses actives recherches pour le retrouver, jamais M. Pasquier n'entendit plus parler de lui.
La situation n'était plus tenable. Le roi venait d'être renfermé dans la prison du Temple ; le même sort était réservé à ceux qui avaient montré quelque zèle pour son service. Il fallait fuir. Grâce à la protection de Duoos, M. Pasquier obtient l'autorisation de passer les barrières, et il s'achemine avec sa mère, avec sa famille, vers la cité d'^beville, où on lui avait conseillé de chercher un asile. A peine installé, il apprend b nouvelle du procès de Louis XVI ; il revient eu
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toute hâte à Paris et il y trouve son père fort occupé de ce grave événement.
Particulièrement lié avec la famille de M. de Malesherbes, ayant eu des rapports avec MM. Tronchel et Desèze, avocats au parlement de Paris, M. Pasquier père s'était empressé de leur offrir son assistance pour la défense du roi. Son concours ayant été accepté, il entra dans leurs délibérations intimes et, pendant tout le cours du procès, il s'établit auprès d'eux, prenant des notes, les aidant au dépouillement des pièces. Quant à M. Pasquier, pour coopérer à celte œuvre de dévouement dans la mesure de ses forces^ il prit place dans les tribunes publiques, et se donna la mission d'y recueillir les renseignements, les moindres indices favorables, pour les faire ensuite passer à son père.
Tout ce zèle ne pouvait rien malheureusement contre la force du destin. Le dépouillement des votes brisa la dernière espérance des courageux défenseurs et de leurs amis. L'arrêt fatal fut prononcé.
Le 21 janvier, d'une fenêtre de son domicile — il habitait alors place de la Madeleine — M. Pasquier vit passer le funèbre cortège ; il descendit, se mêla à la foule, espérant encore quelque heureuse intervention ; mais l'heure avait sonné, le roi gravit les degrés de l'échafaud , une sourde rumeur se fil entendre, et M. Pasquier, halelant, brisé de douleur, regagna son domicile et courut retrouver son père.
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Quelle scène dut alors se passer entre eux ! de quel découragement ne furent-ils pas saisis !
La Providence heureusement mesure le courage à la somme d'adversité , et Tespérance abandonne rarement le cœur de l'homme. M. Pasquier resta quelque temps à Paris, puis il repartit seul pour Âbbeville, où se trouvait sa famille.
L'arrivée des commissaires chargés d'organiser en Picardie les tribunaux révolutionnaires l'oblige bientôt h quitter encore cette retraite ; mais, ne pouvant se fixer à Paris, où il aurait couru d'aussi grands daogers, il vient s'établir dans le village de Champigny. De là il faisait de fréquentes excursions dans la capitale, et ces excursions, le croirait-on, accomplies au travers d'événements si terribles, de difficultés si périlleuses, n'avaient pas uniquement pour but la curiosité politique. Il aimait, il songeait à se marier !
Un matin, à la pointe du jour, se glissant le long des murailles, pour se dérober aux regards trop inquisiteurs, accompagné d'anciens domestiques qui devaient être ses témoins, il se présentait à la municipalité et contractait une union avec celle qui devait plus tanl si dignement porter son nom, avec mademuisoUe de Saint-Roman, veuve du comte de Rocbefort. A Taided'un peud'argenton allait viteen besogne, à cette époque, pour mener à fin les formalités administratives; la cérémonie ne fut donc pas longue. Aussitôt qu'elle fut adievée, les deux jeunes époux coururent
3S ARRESTATION DES PARLEllE!fTAIRES.
faire bénir leur mariage par un abbé Salomon, ancien conseiller clerc au parlement de Paris et qvi était muni des pouvoirs secretsdu pape; puis ils s*rafoi* rent à Ghampigny pour y goûter les douceurs de leur triste lune de miel. Us eurent pendant quelques jours une apparence de bonheur ; Torage semblait gronder loin de leurs têtes, ils commençaient à se croire perdus dans l'oubli. — Hélas! leur illusion ne fut pas de longue durée !
Les démarches fréquentes nécessitées par les lb^ malités de son mariage avaient cependant aguerri M. Pasquicr au séjour de Paris. Il continua à y Tenir assez fréquemment pour passer quelques heures avec son père. Un jour que tous deux étaient réunis à dt> ner, devisant des événements, de leurs espéranee peut-être, ce même abbé Salomon dont nous TeDon de parler, accourut les prévenir que l'acte de protestation des membres du parlement avait été livré par le valet de chambre de H. de Rosambo et que le Comité de sûreté générale avait donné Tordre d'arrtur tous les signataires de cette pièce et même plusieon autres conseillers. Il les exhorta à prendre la fuile d à ne pas perdre un instant pour se cacher.
Le père et le fils ne comprenaient que trop bien la nécessité de ce parti. Ils serrèrent avec effusiM lei mains du bon abbé ; puis ils se jetèrent dans Ici bras Fun de l'autre, s'embrassèrent avec tout leur cœur sans avoir la force de proférer une parde, et
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ils se séparèrent , se promettant de se revoir bientôt.
Cette entrevue, hélas! était pour eux la dernière : k partir de ce moment ils ne devaient plus se rencontrer.
M. Pasquier père, obligé de rester à Paris pour quelques affaires personnelles, se réfugia à la Muette, où Tété précédent il avait occupé un pelit appartement. Deux jours plus tard, craignant que sa femme ne fût inquiétée, arrêtée peut-être à sa place, il se constitua lui-même prisonnier et fut enfermé dans la prison où se trouvaient déjà M. de Malesherbes, toute la famille de Rosambo et un grand nombre de ses amis.
Quant à M. Estienne Pasquier, il regagna Champigny ; et, ne s'y croyant plus en sûreté, il alla s'établir a^ec sa femme dans le village de Montgé, voisin de ce collège de Juilly où il avait fait ses premières études. C'est là qu'il apprit le jugement et l'exécution de la reine Marie-Antoinette, et bientôt après celle de tous les parlementaires qui avaient composé la chambre des vacations et parmi lesquels se trouvait son père!
A peine installé à Montgé, il est informé par une penonne amie que le lieu de sa retraite a été dénoncé par un domestique inûdèle, qu'un nouveau mandat d'arrêt a été lancé contre lui.
Sans tarder, — les heures, les minutes, étaient pré-
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cieuses, — il prend de nouveau le parti de la fuile; il profile des ombres de la nuit et s'achemine en toute hâte avec sa femme vers la Picardie. Il était tanps: le lendemain matin, les agents de la force publique se présentaient à leur domicile pour les arrèler.
A partir de ce moment, rexislence de M. et dena* dame Pasquier n'est plus qu'une odyssée de aialbeors. Traqués, ])oursuivis sans relâche, ils errent de village en village, trouvant parfois des âmes assez généreoaes pour leuroiïrir un abri, plus souvent encore chaseés, malmenés par des gens qui craignent de se compris melti*e en leur accordant une marque de sympathie. Chaque jour, ils voient s'aggraver leur situatioo, diminuer leur petit trésor. Bientôt [>eut*étre ils seront à bout de ressources, à la merci de la charité publique! Ils osent à peine songer au lendemain !
I^i frontière cependant est proche ; avec un peu de bonheur il est |)0ssible de la franchir ! Mais M. Pl^ quier ne peut admettre cette idée d'émigration, il tient au vieux sol de la France; il espère toujours que le régime de terreur va cesser, que les jours de calme ne tarderont pas â venir, et, sous l'inipresaioii de ces {lensees, il i)oursuit le cours de sa vie errante.
S^s prévisions généreuses devaient être bienlAl cruellement démenties. Un jour,dans une modeste an* l>erge d'Amiens où le hasard les avait conduits, M. et madame Pasquier se trouvent face a face avec les commissaires chargés de leur arrestation. S'échapper
ILS SONT ARRÊTES A AMIENS
n'éCait pas possible, tous les regards étaient fixés sur les nouveaux arrivants. Interrogé, M. Pasquier essaye de payer d'audace pour gagner du temps. Mais un des commissaires lui montre le mandat d'arrêt, lui lit la feuille de signalement. Sans plus hésiter alors, il se Bomme et se constitue prisonnier. Le mandat n'était pas personnel, il portait aussi le nom de madame Ptequier. Elle est arrêtée en même temps que son mari , mais on les sépare immédiatement ; on les garde à vue jusqu'à l'heure du départ, et le lendemain malin, installés dans deux voitures difTérentes, en compagnie des commissaires, ils se mettent en route pour Paris.
Tous deux à ce moment sont, au reste, si fatigués par les tourments, par les angoisses de leur triste existence, qu'ils acceptent sans trop de chagrin le nouveau coup qui vient les frapper.
ils n'ont qu'une idée : arriver à Paris au plus vile, se réunir encore dans la cour de la prison et puis se confier h la Providence I
Le voyage, heureusement, traîna en longueur. Les commissaires avaient trouvé sur eux un peu d'argent, deux ou trois bijoux d'une certaine valeur, et ils s'en éCaimt emparés. Au lieu de gagner Paris à grande vitesse, ils voyagèrent h petites journées, dissipant en frais de route le pécule de leurs prisonniers ; et pour ne pas susciter leurs réclamations trop vives, ils eurent même pour eux quelquesobligeances. Ces retards
LA PRISON DE SAINT-LAZARE
causaient à M. et madame Pasquier beaucoup d'inquiétude et ils se promettaient bien , aussitôt arrivés, de prolester de toutes leurs forces. Ce qu'ils redoutaient comme un malheur fut cependant la cause de leur salut. Ils ne parvinrent à Paris et ne furent enfermés dans la prison de Saint-Lazare que le 8 thermidor. Écroués deux jours plus tôt, ils auraient certainement été compris dans les dernières exécutions qui enlevèrent les derniers parlementaires, plusieurs de leurs amis, de leurs parents, et même un frère de madame Pasquier.
Leur entrée dans la prison fut encore saluée pourtant par des voix amies. Ils y rencontrèrent bon nombre de personnes de leur société et parmi elles deux beaux- frères de M. Pasquier et un de ses frères, à peine sorti de Tenfance et détenu depuis huit mois.
CHAPITRE II
Le 9 thermidor. — M. Pasquier est rendu ii la liberté. ~ U va habiter Groiiiy. — Les fermiers de Coulans. — M. Julien. — Joséphine de Bembnais. — M. Pasqoier rentre en possession du cÛiteau de Cowimi. — Les salons du Directoire. — Le Consulat. — L*Empire. — M. Pasquier entre au conseil d'État. — Il est nommé préfet de police. ^ M. Germau. — M. Poudras. — Fin de l'Empire.
Le 9 thermidor mit un terme à ces crises si cmelles. Robespierre et les hommes de son parli fiarent dépossédés de leur toute-puissance, une immense réaction s'opéra, la France osa respirer.
M. et madame Pasquier ne bénéficièrent pas de suite de ce grand revirement politique. Durant six longues semaines ils demeurèrent encore sous les ferrons, tremblant à chaque instant qu'une nouyelle émeute vint rendre le pouvoir aux partisans de leurs bourreaux.
« Ces heures d'anxiété, disait M. Pasquier, furent les plus terribles à traverser! Les minutes semblaient des siècles; le moindre faux bruit venu du ddiors amenait dans Tintérieur de la prison les scènes les
SORTIE DE PRISON
plus navrantes ; les explosions de larmes succédaient aux transports de joie. C'était une lutte consUnte entre la vie et la mort ! »
Les portes s'ouvrirent enfin, quelques détenus Tarent relâchés ; et le jour du salut arriva aussi poor M. et madame Pasquicr. Us eurent permission de franchir le seuil de la prison , ils se retrouvèrent libres sur le pavé de Paris !
Il serait impossible de peindre les transports de joie qu'ils éprouvèrent en jouissant de ces premières heures de liberté. Ils couraient infatigables au travers des rues, allant s'enquérir de leurs parents, de leurs amis, frappant aux portes, quêtant des renseignements, sollicitant des indications, pleurant les trépassés, souriant aux survivants, osant vivre enfin et regarder en face tous ceux qu'ils rencontraient.
I^ur fortune était engloulie, confisquée, ils ne savaient ni ce qu'ils foraient, ni ce qu'ils deviendraienl ; que leur imprtait, ils étaient libres!
Us n'avaient plus qu'une idée, une pensée : profiler du présent. Quant a l'avenir, ils en remetl«ienl le soin aux réflexions du lendemain.
Nous avons entendu souvent M. Pasquier raoooler les incidents si curieux, si dramatiques de son eni* tence à cette époque, et nous nous sommes lonjonn étonné de l'impartialité, de la tranquillité, disons le mot, avec lesquelles il en discourait, il les jugeaiU
11 est facile, à distance, dans le silence du câbincl
IMPARTIALITÉ DE M. PASQUIER
OU dans une dissertation publique, en ne considérant que le résultat obtenu , de glorifier une révolution, de passer Téponge sur les crimes pour n'envisager que les conquêtes; mais quand un homme a été frappé, jour par jour, pendant plusieurs mois, pendant des années, dans ses respects les plus légitimes, dans ses affections les plus saintes ; lorsqu'il a été témoin , victime, d'événements aussi incroyables, qu'il a vu tomber la tête de ses proches, assisté à la mine de sa fortune , à l'hécatombe de tout un régime social , on se demande vraiment comment il a
pu ocmserver assez de saine raison pour ne pas jeter la pierre à ses contemporains, à ses semblables, englober dans une réprobation haineuse les hommes et les actes qu'ils ont commis I comment enfin il peut en arriver à porter sur ces hommes, sur ces faits, le jugement impartial de l'histoire! Pour conserver une telle modération, il faut une hauteur de raison et une vertu civique dont il serait difficile de trouver beaucoup d'exemples.
Tel était pourtant M. Pasquier. 11 se défiait toujours de ses entraînements, il visait à se placer dans l'horiion de justice, et il oubliait volontiers ses souffrances personnelles pour ne songer qu'aux grands intérêts publics, à la gloire de son pays, et cette qualité H rare, on la trouvera, non pas seulement dans ses paroles, dans ses écrits , mais dans ses actes. On ne peut citer dans sa longue carrière une seule circon-
SON PATRIOTISME
stance où Pesprit de vengeance ou de représaille lui ait fait accomplir la moindre injustice I
Les tristes épisodes que nous venons de raj^porter en suivant pas à pas M. Pasquier, au travers de Tëpoque révolutionnaire, montrent bien aussi à qud poiot il était attaché au sol de la France ; ils témoignait clairement de la sincérité de son patriotisme.
L'existence à laquelle il s'était condamné, suis qu'il s'en fût rendu compte, était, nous l'avons montré, la protestation la plus manifeste contre celte émi* gration qu'il avait toujours blâmée ; et sa dernière démarche pour se ranger au nombre des défenseurs du trône ne pouvait laisser aucun doute sur la vivacité de ses sentiments royalistes.
Et pourtant, on 1815, quand la maison de Bourbon reviendra occu()or le trône de France, nous le verroos en butte aux défiances. Il aura a lutter contre les alla* ques du parti ultra. Le passé sera déjà oublié. Oa ne se souviendra plus de ce temps où il aidait de loal son pouvoir à la défense de la royauté , où il suivut Louis \\\ jusqu'au pied de l'échafaud ! Â vrai dire, M. Pasquier a eu toujours un grand tort aux yem de ce parti qui devait lui être si hostile , celui de wê^ cher avec son siècle. Quand il se ralliait à la mtOfOÊÊtchie de la branche ainée, ce n'était pas seulonent Ci effet Louis XYlll qu'il venait saluer, soutenir de loÉH sa force, c'était un principe. Et ce principe, pour W assurer une existence durable , il avait compris qu'il
IL VA HABITER CROISSY
ùJlaît rétablir dans des conditions qui fussent en harmonie avec le pi*ogrès, avec les nouveaux droits et les nouveaux devoirs. Les événements se chargèrent de prouver à quel point il avait été dans le vrai ; mais nous avons tenu à bien témoigner dès ce moment de l'opinion qu'il professait, car nous la retrouverons, à la dernière heure de sa vie, aussi vivace, aussi nettement formulée.
Après sa sortie de prison, il dut aviser aux moyens d'assurer son existence, celle de sa femme, et là pour loi, se présenta la solution d'un grand problème. — U ne possédait plus rien, tous ses biens avaient été confisqués après l'exécution de son père et à la suite do mandat d'arrêt décerné contre lui. U parvint avec beaucoup de peine à réunir quelques ressources, et, pour ne pas épuiser trop vite ce petit fonds de fortune, il se décida à fîxer sa résidence dans le village de Croissy. Sa sœur, mademoiselle Sophie Pasquier, vint peu de temps après l'y rejoindre. 11 était séparé d'elle depuis son départ d'Abbcville ; il l'avait laissée auprès de sa mère déjà bien soutirante et bien afîai- Uie, et depuis, il n'en avait plus eu de nouvelles. Ce fut donc pour lui une grande joie de la retrouver et cette joie aurait été sans amertume s'il n'avait appris en même temps la mort de sa pauvre mère. Elle avait succombé depuis peu aux suites d'une maladie née de toutes les douleurs dont son cœur avait été abreuvé.
LES FERMIERS DE COULANS
Mademoiselle Pasquier, à partir de cette époque, se voua exclusivement à son frère ; elle s'attacha à ses pas, ne le quitta plus. Il devint pour elle Tobjet d'un véritable culte, et nous la verrons, bien des années plus lard, mourir au palais du Luxembourg, donnant à ce frère, sa dernière pensée, le dernier souffle de son âme.
Une circonstance fort touchante et que nous voulons rapporter se produisit pendant le séjour de M. Pasquier à Croissy. Il reçut de la part des anciens fermiers de Coulans un témoignage bien rare de dévouement*. La récolte avait été mauvaise, des bruits sinistres de disette circulaient partout. Les transports de blé étaient impossibles , tant on redoutait le pillage. Un soir cependant, à la nuit close, une charrette chargée s'arrête à la porte de M. Pasquier; on l'appelle, on le demande. C'est pour lui ! les tenanciers de son château confisqué et devenu domaine de l'État ont appris que le fils de leurs anciens maîtres vit à Croissy dans le dénûment; deux d'entre eux se sont dévoués et ils lui apportent au péril de leur vie tout le grain qu'ils ont à leur disposition ! ils repartent ensuite, heureux du succès de leur entreprise, si noblement menée à fin.
La mauvaise fortune commençait au reste à se las-
* Nous le verrons en 1855, dans une de ses visites à Coulans, se complaire à en rappeler le souvenir aux enfants de ces courageux fermiers.
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r de perséculer M. Pasquier. 11 retrouva à Rueil, ns le voisinage de Croissy^ un homme avec lequel avait été très-é'î'oitement lié dans sa jeunesse, , Julien, fils d'un riche banquier. La demeure de cet li devint bientôt presque la sienne ; chaque jour il f acheminait enchanté d'y rencontrer une sympaie dévouée et ces habitudes de bonne compagnie ot il était privé depuis de si longs mois.
Madame Pasquier, au même moment, établissait s rapports de bon voisinage avec Joséphine de Beau irnais ; ni Tune ni l'autre ne sa doutaient alors t la situation dans laquelle elles devaient se ren- Airerplus tard dans le palais des Tuileries.
Celle dernière relation fut très-utile a M. Paslier. Elle Taida beaucoup dans les démarches qu'il empressa d'entreprendre pour arriver à recouvrer
possession du château de Coulans, patrimoine de s pères. Il en profita même pour faire rentrer en rance quelques-uns de ses parents et de ses proches.
«Ce fut alors, écrivait-il bien des années plus tard, ne je commençai à étudier et à mieux connaître Btie portion de la France nouvelle dont l'activité et iolelligence ont joué depuis un si grand rôle dans les laires.
u J'y trouvai en général une bienveillance secouible et j'ai souvent déploré la facilité avec laquelle saiiooup de senices de ce temps ont été oubliés ou op faiblement méconnus. »
50 COULAKS.
Ces réflexions tracées en 1829 témoignent bien de la bonté de son cœur, de son penchant à la reconnaissance, de cette faculté heureuse qu'il possédait d'oublier le mal pour ne se souvenir que du bien 1
La réaction avait été si vive au reste dans le monde gouvernemental de cette époque, que ses sollicitations furent pour ainsi dire faciles. L'administration accueillit favorablement ses réclamations ; quelques personnages influents, M. de Cambacérès entre autres, appuyèrent les négociations et enfin, au bout de deux années, après les incertitudes inévitables, après les anxiétés que lui avait causé la journée du 13 vendémiaire et les agitations qui l'avaient précédée, M. Pasquier obtint cette mise en possession si désirée. Un beau jour, accompagné de sa femme, de sa sœur, il se mit en route pour ce Coulans qu'il avait cru ne jamais revoir.
La terre était fort amoindrie ; les confiscations en avaient emporté la plus grosse part ; mais il fut accueilli par les anciens fermiers avec des démonstrations de joie si sincères que ces touchants témoignages lui tirent oublier tous les mécomptes.
Après tant de misères, tant de tribulations, Goolans démembré dans ses dépendances, ravagé dans son intérieur, lui semblait d'ailleurs un véritable pa« radis, et il s'occupa de suite d'y installer sa résidenoei de faire les réparations et les améliorations qui étaient : en son pouvoir.
LES SALONS DU DIRECTOIRE
Sa quiétude celte fois encore ne fut pas cependant e longue durée. Denouveaux troubles survinrent dans I province et comme une réaction était toujours à raindrei il reprit le bâton du voyageur et retourna à ims avec ses fidèles compagnes.
Dans cette ville, centre obligé de toutes choses et le tout mouvement, un grand changement s'opérait l^à dans les habitudes, dans les mœurs. Le gouvernenent commençait à offrir une apparence de stabilité ; a société polie s'essayait à se réunir, à se grouper, i se reformer. Quelques salons entr'ouvraient leurs jXNrtes ; l'élégance, le bon goût reprenaient le haut du pavé ; on osait causer, rire, voire même fronder sur De passé encore si récent, sur ce présent qui donnait tant de prise aux incertitudes. Dès le début du Directoire on bâtissait des rêves, on se chuchotait aux oreilles des espérances.
H. Pasquier trouva vite sa place au milieu de ce beau monde. Peu après son retour à Paris, il était devenu un des causeurs les plus recherchés, un des vînleiirs les plus assidus de ces réunions où chacun aimait à retrouver la politesse de Tancien régime.
On le vit chez madame Vaudémont, dont le salon trèa-iiiivî à cette époque était appelé à devenir, sous rEmpireet sous la Restauration, une sorte de congrès oè lootea les illustrations furent représentées ; chez ■adimr de Pastorel, où il rencontrait pur la preauère fois quelques hommes destinés, eux aussi, à
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faire un brillant chemin dans le monde : M. Guvier, par exenii)le, nommé depuis peu professeur suppléant au Muséum et placé déjà en évidence par son savoir, par l'élévation de ses idées.
M. Pasquier devait plus tard le rencontrer au conseil d*f]tat, c'est à lui qu'était réservé l'honneur de prononcer à la Chambre des pairs, dans la séance du 17 décembre 1852, l'éloge de cet homme siëminent ; et cet élo^^e, inspiré a M. Pasquier par Padmiration la plus sincère, par l'arfection la plus vraie, est un de ses meilleurs discours.
Au|)resde M. Cuvier et bien digne de lui donnerh répli(|ue, se trouvait M. de llumboldt, arrivé depuis peu d'Amérique.
c( Lr nouveau monde, malgré la récente émancipation des Klats-Unis, disait M. Pasquier, était encore a Télat (le légende. Un (teut donc se figurer PinténH qu'offraient les causeries d'un homme qui avait élu* dié cet innnense continent dans toutes ses parties, sous tous les |)oints de vue, historiques ou scientifi* ques. I/illustre savant était déjà ce que je Pai relroaië plus lard, plein de douceur et d'affabilité. U eico* sait ma curiosité, satisfaisait mon ignorance. Je le w donc alors souvent, et depuis, à tous ses TO]fagei i Paris, il ne manqua jamais de venir me faire nâtt. Je le recevais avec un grand plaisir, admirant conne tout le monde cet esprit presque unifersel qoi rerttk toujours jeune et vaillant. Nous nous écrivions
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-S fois chaque année : d'abord pour parler du et de nos espérances , plus tard, pour nous des nouvelles de nos vieilles santés et ressaslapitre de nos souvenirs, des grandes admiratrices de M. de Humjoutait-il, était alors madame de Staël. Je la rais fréquemment dans le monde où elle de tout l'éclat de son immense talent, de son i vif, si ardent. Tous les regards étaient fixés ; son coriége d'admirateurs était si nombreux, urait pu la prendre pour une véritable reine, ; sans cesse de sa cour ! »
Ion de madame de Vergennes, aussi brillant que î madame de Pastoret, offrait à M. Pasquier tne encore plus précieux, eilli comme bomme du monde, il était deeu à peu ami fort intime. Que de fois je entendu parler de madame de Vergennes, de le, de sa (ille madame de Rémusat, mère de (émusal le savant auteur de tant de remar- ; études philosophiques et son futur collègue lémie française ' H aimait à rappeler l'époque li qu'il désignait par le simple prénom de , faisait la joie et l'admiration de ions, par de ses reparties, par la précocité de sa jeune ence. Bien souvent aussi j'ai été témoin de la lion que lui causaient des visites qu'il aurait j moins rares ! Il avait pour M. Charles de Ré-
MADAME DE BEAUMONT
musat, pour tous les siens, une amitié presque paternelle, et dans les dernières années, il s'efTorça de la témoigner en invitant constamment à ses dîners les deux fils de son cher collègue, en mettant toojours en évidence les travaux littéraires ou scientifiques de M. Paul de Rémusat.
Â ces' salons, il faut ajouter ceux de madame de Beaumont et de madame d'Houdetot. Le premier représentait surtout Tavenir; il avait pour habitués M. de Chateaubriand, dont le grand nom commençait à se lever à l'horizon ; M. Joubert, l'ingénieux aut^r du livre des Pensées ; M. de Fontanes, le futur grand maître de l'Université de l'empire; M. Guéneau de Mussy, qui coopéra puissamment avec M. de Fontanes à la réorganisation de ce grand corps.
M. Pasquier trouva cependant dans la société de madame de Beaumont un peu de défiance. Des renseignements puisés à bonne source nous permettent même de dire qu'il n'y fut pas apprécié à sa valeur. Malgré son admiration fort sincère pour le talent de M, de Chateaubriand, il n'avait éprouvé et n'éprouva jamais ' beaucoup de sympathie pour l'homme, et ses paroles, ses allures se ressentaient déjà peut être de cette impression. M. Joubert, dont l'opinion sur ce point se modifia plus tard, faisant allusion à la naissance et aux fonctions remplies par M. Pasquier dans le parlement, ne se gênait pas alors pour dire tout bas et un peu iro* niquement qu'il se ressentait de son origine de rchin*
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Quant au salon de madame d'Houdclol, c'était l'asile des souvenirs du passé, (c On y retrouvait, disait H. Pasquier, les habitudes, les usages, les conversations, les modes même de l'époque qui avaient précédé la Révolution. On aurait dit vraiment que ce salon avait été endormi en 1789 par une baguette magique, et s'était réveillé en plein Directoire, sans secousse, sans mémoire, poudré à frimas et le sourire sur les lèvres. »
De cette époque datait la liaison de M. Pasquier avec le petit-fils de cette femme qui avait tenu une si grande place dans la société des encyclopédistes. M. le comte d'Houdetot était un jeune et brillant personnage, s'occupant surtout de beaux-arts , possédant comme peintre un talent auquel il a été redevable, pendant sa longue carrière, des plus agréables distractions. M. Pasquier l'avait de suite prisé à sa valeur, et lui conserva la plus sincère amitié.
Dans les dernières années de la vie de M. le comte d'Houdetot, j'ai eu personnellement l'avantage de le voir souvent, de le bien connaître; et l'amitié dont il a bien voulu m'honorer, le respect affectueux que je conserve à sa mémoire, me font un devoir de le peindre ici tel qu'il était, tel du moins qu'il s'est ofTert à mon appréciation.
Il était petit, mais fort élégant de sa personne ; il avait conservé, de sa jeimesse, un visage charmant, une des plus jolies tdtes de vieillard qu'il fût possible
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de rencontrer; son urbanité était des plus cordiales; sa politesse, sans exagération, avait le meilleur ton. il avait beau vous traiter d'une façon familière, il était impossible de franchir vis-à-vis de lui les bornes du respect. Il ne parlait jamais de lui, du rôle qu'il avait joue, des services qu'il rendait encore. Il était simple, il était modeste ; et pourtant il avait eu de belles pages dans sa vie. Sous l'Empire, il avait rempli d'une façon brillante les tâches qui lui avaient été confiées. Préfet, en 181 5, à Bruxelles, au moment de l'organisation des gardes d'honneur, obligé, par ordre et par devoir, de procéder à l'enrôlement de fous les fils de famille, il s'était acquitté de cette mission si difficile avec un tact, une prudence, qui lui avaient mérité des sympathies, dans un pays où il aurait pu recueillir des haines.
En 1815, c'est à lui, à ses mesures habiles, que la ville de Caen dut la conservation de son musée. Appelé plus tard à la pairie, il conserva à son cher département du Calvados, où il possédait la terre d'Étrehan, toute sa sollicitude, et il serait trop long d'énumérer ici les entreprises utiles qu'il favorisa, les travaux que son influence fit mettre en œuvre. C'est grâce à un rapport adressé par lui au ministre, que furent décrétés les fonds employés à la restauralion des monuments anciens de la ville de Nîmes, et, je crois, aussi aux Arènes d'Arles. Je pourrais citer ici des traits charmants de son obligeance, car plu-'
LA SOCIÉTÉ SOUS LE DIRECTOIRE
sieurs fois pour dissimuler la main qui rendait le sa^ice,il eullabonlé d'employer mon intermédiaire; mais je ne veux pas soulever un voile qu'il aimait à tenir discrètement baissé. En somme, au milieu d'un monde où tant d'hommes, grâce à \eQT nom, à leur situation, à leur fortune, étaient quelque chose, il avait su être qtielqxCun^ une personnalité très-marquée. Je me sers à dessein de ces deux expressions qui résument un jugement de M. le chancelier Pasquier lui-même.
Tel était le monde, la société que M. Pasquier trouva à sa rentrée dans Paris. Aucune catastrophe politique, fort heureusement, ne devait rompre dans l'avenir les liens qu'il y forma. Il continua à en jouir aussi longtemps que vécurent les représentants de cette génération où il avait trouvé tant d^amitiés si précieuses, et il leur conserva jusqu'à sa disparition de ce monde le plus affectueux souvenir.
A partir de cette époque, et jusqu'au jour où il entra au conseil d'État, son existence fut partagée entre Goulans et Paris, entre la vie de citadin et celle de gentilhomme campagnard. A Goulans il reprenait les habitudes de sa jeunesse ; il redevenait chasseur, agriculteur, économiste pour son propre compte ; à Paris il se transformait en homme de salon, s'adonnait à l'étude, recherchait les causeries, les discussions politiques et littéraires. Les malheurs avaient mûri son expérience, on comptait déjà avec ses jugements.
LE CONSULAT
Pendant qu'il menait celte vie douce et tranquille, le régime politique de la France subissait une grande transforma lion. Au Directoire, à ces corruptions que M. Pasquier qualifiait d'une manière si énergique, succédait le Consulat. Bonaparte, premier consul, revenu à i^aris avec le preslif^e de ses victoires, établissait la prépondérance de son autorité su|)érieure« et en I80i il mettait le comble à ses rêves de fortune en plaçant sur sii iùUi la couronne d'em{)orcur des Français. Le nouveau souverain voulut s\*ntourer immédiatement d'une cour divine de sa splendeur nouvelle. Il nomma des maréchaux, de hauts dignitaires ; il n'( hercha pour les appler auprès de lui. avec de jurandes laveurs, lesreprésenlanls des anciennes ramilles aristocratiques. Il ouvrit enfin, |)ar h créations des auditeurs au conseil d'Etat, une carrière nouvelle à toute la jeunesse distinguée, à toutes les lé^'itimes ambitions.
Secondé, guidé dans ses choix par des hommes du jilus haut mérite, par M. de Caml>acérès surtout, il ne pouvait oublier les survivants de la vieille race parlementaire; aussi s'e(Torça-t-il.deles attacher a sa fortune. Déjà quel({ue8 amis de M. Pasquier avaient sollicité, arcepté, des situations dans radminisiralioo, dans les finances, dans Tordre judiciaire, refondu, réorganisé; dans les rangs de l'armée. Il ne considérait pa<^ lui-même, sans une certaine tristesse, Texisience oiMve, inutile, à laquelle il était menacé d'être
M. PASQUIER NAITRE DES REQUÊTES
condamné par une abstention trop prolongée. Le sou- Tenir du passé, celui des fonctions importantes qu'avaient occupées ses pères se représentaient à son esprit. Son entourage, tous ceux qui lui portaient un ▼éritable intérêt, le pressaient de prendre un parti, de se rallier au nouveau gouvernement; M. deCambacérès se chargeait d*aplanir les difficultés, de lui OQvrir une voie qui donnerait satisfaction à ses scrupules. Il céda à tant d'amicales instances, et il accepta une place de maître des requêtes au conseil d'Ëtat. Le jour de celte nomination, la liste qui fut présentée i TEmpereur par M. de Cambacérès contenait trois noms : ceux de MM. Mole, Porlalis et Pasquier, trois hommes éminents, fils de magistrats ou de jurisconsultes, et tous trois, amis futurs, appelés à rendre de longs services à leur pays. M. Mole avait à cette époque vingt-six ans, M. Portalis vingt-huit, M. Pasquier, beaucoup plus âgé, touchait à la quarantaine.
Sa conduite, à ce moment si important de sa carrière, nous offre une occasion fort naturelle d'exposer quelle était son opinion sur ce qu'on peut appeler le régime des abstentions. Cette opinion était bien arrêtée dans son esprit, et nous l'avons vu s'empresser de la faire connaître chaque fois qu'il était consulté par an de ses amis sur une situation analogue à celle qu'il a^ait traversée en 1806.
« Si les honnêtes gens s'abstiennent, disait-il, tout poaToir n'est-il pas livré à l'intrigue, à la malversa-
OPINION SUR LES ABSTENTIONS
tion? Si la grande propriété, la grande industrie gardent le silence, le principe conservateur d'un Ëtal n'est-il pas compromis? Si les hommes modérés se taisent, la grande influence n'est-elle pas acquise aux propagateurs d'idées fausses, d'utopies dangereuses et coupables?
« Qu'esl-cr; que cette vie d'égoïste mécontent à laquelle on se condamne? A quoi conduit-elle? à l'impuissance, rien qu'à l'impuissance.
« Les hommes qui, par leur fortune, leur nom, leur situation, seraient appelés à jouer un rôle utile dans la vie publique, se font trop souvent l'illusion de croire que l'abstention qu'ils ont adoptée attire sur eux l'attention, leur vaut une réelle importance. Ils se figurent qu'à un moment donné ils pourront reparaître brillamment sur la scène drapés dans le manteau du stoïcisme.
« S'ils pouvaient ouvrir les yeux, ils s'apercevraient bien vile, hélas! qu'ils se leurrent d'espérances chimériques et qu'ils prennent une opinion de coterie ou de parti pour l'opinion générale de la France. L'heure venue d'une réaction quelconque, ce n'est pas à eux qu'un gouvernement ferait jamais appel. C'est aux hommes d'action, à ceux qui, du geste ou de la parole, dans un conseil départemental, à une tribune, ou dans les rangs d'une armée, peuvent avoir la force et les moyens de rendre de vrais services, à ceux enfin qui ont suivi le courant, vécu avec leur siècle, et ne
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sont pas attardés de quelque vingt années en •ière! .
a Qu'on le remarque bien, ajoulait-il, jene fais pas allusion au rôle de courtisans d'un souverain, je •le de celui de serviteurs du pays, et la différence notable. Et combien de noms, et des plus consi- "es, je pourrais citer comme exemples! »
En acceptant sa nouvelle situation, M. Pasquier ne Hidia rien de ses attachements antérieurs, de la îgion de son passé. Plein de loyauté et de courage, roulut employer cette loyauté, ce courage, au sere de la France. Il s'en fit un devoir et il sut accomr sa tâche. Quelques mois ou quelques années plus d, il nous Ta répété souvent, il lui fut donné au le de voir bon nombre de ceux qui s'étaient mons mécontents de sa résolution, venir frapper à sa ie, solliciter ou quêter des faveurs, mettre le pied eur tour dans les emplois publics. Il en vit même ^Iques-uns se ranger au plus vite dans cette fournée plais et obséquieux personnages, de tous les temps, Ions les régimes, qui ne marchent que l'encensoir imain, sont décidés à tout acclamer, à tout approu- ', el jettent au nez des souverains le parfum de rs flatteries, jusqu'au jour des revers où ils sont les miers et les plus acharnés à crier haro sur les nous!
M. Pasquier n'avait pas rêvé de faire de son poste maître des requêtes une douce sinécure. Il prit,
SON AMBITION A CETTE ÉPOQUE
au contraire, sa nouvelle exisLence fort au sérieux; il se mit à étudier avec la plus grande attention les questions soumises à son enquête, aux délibérations desquelles il était appelé à prendre part. Sa vie changea d'allure, elle entra dans une phase de gravité magistrale. A son début, il ne rencontra pas cependant dans le conseil d'Etat le succès sur lequel peutêtre il avait compté. Son rôle demeura longtemps assez effacé; son talent ne trouvait aucune occasion de se faire connaître ; et pendant que la plupart de SCS collègues franchissaient rapidement les échelons hiérarchiques et étaient appelés à des situations plus élevées, il se morfondait obscurément dans le travail des commissions.
« A cette époque de ma vie, m'a-t-il dit souvent, mon ambition n'allait pas au delà du titre de conseiller d'Ëtat. Je le désirais comme couronnement de ma carrière politique ; mais je désespérai souvent d'y arriver. »
Il attendit en effet trois ans la circonstance imprévue qui devait le mettre en évidence, et lui valoir ce titre envié.
Yoici comment elle se produisit.
Il avait été proposé, je ne sais par qui, de supprimer rimprimerie impériale et d'en remettre tout le travail à l'imprimerie libre.
L'affaire ayant été déférée, par ordre de l'Empereur, au conseil d'Ëtat, une commission fut nommée
SÉANCE DU CONSEIL D'ÉTAT
pour rétudier, et après longue ei mûre discussion un des conseillers fut chargé d'en faire le rapport.
L^empereur Napoléon, on le sait, aimait beaucoup à Tenir lui-même présider son conseil d'État, surtout lorsqu'il s'agissait de choses dignes de son intérêt, ei il arrivait le plus souvent à l'improviste, sans se faire annoncer.
Dans une de ces visites extraordinaires, après l'examen ou la discussion de plusieurs affaires, il appela cdle de l'Imprimerie impériale. L'assistance resta muette. L'Empereur réitéra sa demande. Un des TÎce-présidents fut alors obligé d'avouer que le rapporteur et plusieurs membres de la commission n'étaient pas présents, et il demanda timidement le renvoi à une autre séance. L'Empereur témoigna une grande impatience :
— Comment, s'écria-t-il, il n'y pas ici un seul des membres de la commission?
— Sire, répliqua le vice-président, je ne puis nommer comme présent et ayant fait partie de cette commission que M. Pasquier, un de vos maîtres des requêtes.
— Eh bien, répondit vivement l'Empereur, que M. Pasquier prenne la parole.
La situation n'était pas commode, on l'avouera. SI. Pasquier n'était nullement préparé; cependant, comme il avait sérieusement étudié le sujet, il monta hésiter à la tribune. 11 fit valoir tous les avan-
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tages, tous ies inconvénients qui se rencontreraiiait dans l'industrie privée; il mit en lumière le passé, ie présent, l'avenir de l'Imprimerie impériale, ne dissimula pas ses côtés faibles, ses exigences; mabil montra comment on {)Ouvait y remédier, et il appuja i'orlemenl sur les services qu'elle avait rendus, sur ceux qu'elle puvail l'endre encore.
L'Empereur interrompit l'orateur : « Et voilà, s'écria-t-il avec éclat, ce qu'on me propose de supprimer! L'adaire est jugée, l'imprimerie imjiériale e&t maintenue. »
Puis il se leva et sortit.
Le lendemain, M. Pasquier recevait sa nomina» lion au titre déconseiller d'Ëtat.
Placé dans ce nouveau milieu, il ne tarda pas à acquérir parmi ses collègues une autonlé que personne ne chercha ù lui contester, et peu après, il était nommé procureur général du sceau des titres.
Ce passage au conseil d'Etat a été très-imporiaDi dans la \ie de M. Pasquier; les diflicultés qu*ily t rencontrées de prime abord ont même exercé sur sa carrière la plus utile et la meilleure influence. D j apprit de liuime heure a juger sainement de ce qoi lui faisait défaut. 11 y lit son apprentissage de la vie publique, s'y essaya à Part oratoire et coniracUi dès lors celte habitude, qu'il possédait si bien, de plia ses forces vitales, sou organisme, son intelligi
IMPORTANCE DE SA SITUATION
même, aux exigences de sa volonté. On verra plus tard les services que lui rendit cette volonté, commeniil en usait, à quel point il comptait sur elle.
Nous n'essayerons pas de le suivre au travers de ses nombreux et multiples travaux du conseil d'Étal. Les événements se pressent, chaque journée ^ passe apporte la nouvelle d'une victoire ; l'Empire suit son cours ; tout prend un caractère de ^nd et de gigantesque qui se refuse à l'analyse ; la France n'est plus seulement en France, elle est lans toute l'Europe, à la suite des armées qui, sous la conduite de Napoléon, renversent ou édiflent des trônes. Le conseil d'État voit chaque jour augmenter le chiffre, l'importance des affaires qui lui sont dérérées, et la considération de M. Pasquier grandit, sa réputation se fonde. Déjà il se trouve en relations ivec des hommes dont le nom reviendra souvent lans ses écrits, dans ses causeries, avec les grands dipiitaires, avec les maréchaux, avec les ministres, ifec M. de Lavalette, à l'évasion duquel il devait plus lard contribuer, avec M. Mollien, Daru, de Bondy, le Champagny, avec M. de Caulaincourt, qui lui conieni la tutelle de ses enfants, avec M. de Talleywid, enfin, sur lequel ses narrations resteront iné-
En 1810, l'Empereur, qui avait été fort mécontent lo peu de précautions prises par M. Dubois, préfet le police, lors de l'incendie de l'ambassade d*Autri-
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che, se résolut à changer ce fonctionnaire. Il youliit pour cette fois faire de la préfecture de polioe une véritable charge de magistrature ; il chercha un nom, des antécédents, des mérites, pouvant offrir sur ce point toute garantie, et il choisit M. Pasquier. Gelui-d était loin de s'attendre à un tel honneur; il hésita d'abord à y croire; mais la volonté de l'Empereur était précise, il dut se soumettre, et il accepta.
Ses fonctions d'ailleurs ne touchaient en rien à la politique. La police se divisait alors en deux branches très-distinctes : la police politique embrassant la sûreté générale de l'empire et qui était confiée an duc de Rovigo, et la préfecture de police, dont le service était centralisé dans Paris et avait dans son ressort les soins de l'édilité, la sûreté des personnes, la surveillance des approvisionnements, l'ordre public.
M. Pasquier se familiarisa promptement avec les détails de son administration; il y trouva carrière â son activité ardente, à de nouvelles études, et il se complut à déployer son habileté, sa sollicitude pour la tranquillité, l'embellissement de cette ville de Paris qui lui était si chère.
Sans cesse en alerte, ne donnant que quelques heures au sommeil, voyant tout, se rendant compta de tout, il parcourait la ville à cheval jusque dans ses quartiers les plus reculés. Rien ne se faisait, ne s'exécutait sans son ordre très-précis. Il interrogeait lui-même les commissaires de police, les officiers de
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paix, réprimait sévèrement les abus, faisait sei*yir soD pouvoir non à molester, mais à rendre mille services. Dans certaines circonstances^ il eut même le courage de braver la colère de TEmpereur, la mauvaise humeur des hauts fonctionnaires de la cour, pour sauver la vie ou la fortune d'anciens amis de sa £uniUe, de personnes que leur nom, leur honorabilité, rendaient dignes de son intérêt.
Tout, au reste, était moins mauvais dans cette administration qu*il ne l'avait pensé. Le personnel avait traversé la Révolution presque sans se modifier. Beaucoup de réformes sans doute devaient être opérées, des modifications importantes restaient à établir, mais le fond était bon, et M. Pasquicr trouva auprès de M. de Montalivet, ministre de l'intérieur, toutes les facilités pour accomplir ces réformes, ces modifications.
Nous avons eu sous notre main des carnets ayant appartenu à M. Pasquier et datant de l'époque de la préfecture de police; nous avons pu le suivre, pour ainsi dire, jour par jour dans une partie de ces occopations; nous avons lu les notes, qu'il traçait tout et à propos de tout, et nous nous somsoovent demandé comment ses forces physiquef avaient pu suffire à une existence aussi suroieiiée. C*étail pourtant une des phases de sa vie dont 9 se souvenait avec le plus de satisfaction. Combien de fois je lui ai entendu rappeler ses visites à Saint-
Cloud, au palais des Tuileries, ses rapports à TEinpereur, ses soucis pour assurer les approvisionnements, ses anxiétés dans certaines circonstances, en 1812 surtout. Toutes ses préoccupations avaient été alors de raffermir la confiance générale. Une sourde rumeur de mécontentement commençait, en effet, à poindre; on prononçait les mots d'indépendance, de contrôle; les épigrammes battaient en brèche le prestige de la puissance impériale, et quand sui^vint rentreprisc si hardie, si incroyable du général Mallet, on put même clairement envisager à quoi tenaient ce prestige et cette puissance.
Ces difficultés, ces occupations incessantes, loin de fatiguer M. Pasquicr, ne faisaient cependant que ranimer son ardeur. Il avait une de ces natures qui qui ne reculent jamais devant les obstacles, qui suffisent à tout, et il le montra bien en ne négligeant rien de ce qui concernait plus spécialement ses fonctions de préfet de police : il aimait, plus lard, à ce qu'on lui sût gré des améliorations qu'il avait apportées, durant son administration, à l'édilité, à l'éclairage, à la police urbaine, et surtout a l'organisation du corps si utile des pompiers. Il se faisait gloire, alors qu'il présidait, en sa qualité de préfet, le conseil des hospices, d'avoir contribué à faire sortir de l'obscurité le grand chirurgien Dupuytren, de l'avoir nommé à l'Hôtel-Dieu malgré des oppositions assez vives.
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Ce n'est pas seulement, au reste, d'après nos lectures, d'après nos causeries avec M. Pasquier, que nous essayons de formuler un jugement sur son passage à la préfecture de police. Il nous a été permis de recueillir des détails précis, circonstanciés, de la bouche d'un témoin oculaire dont la compétence et la sincérité ne pouvaient être mises en doute; nous voulons parler de l'honorable M. Germau, mort depuis deux années à peine, et sur lequel nous voulons dire ici quelques mots.
Il avait été, dès 1810, attaché a M. Pasquier en qualité de secrétaire ; il conserva ses fonctions jusqu'à la chute de l'Empire, passa avec le même titre à la direction des ponts et chaussées, et devint chef du cabinet quand M. Pasquier fut appelé au ministère de la justice; plus tard, il embrassa la carrière administrative, et remplit pendant vingt années les fonctions de préfet, d'abord dans le département de la Haute-Vienne et ensuite dans celui de la Moselle.
La révolution de 1848 brisa sa carrière publique» Il revint alors habiter Paris et s'empressa de reprendre auprès de M. Pasquier ses habitudes de visites journalières, de correspondances assidues que les circonstances avaient pu parfois interrompre, mais que rien n'aurait pu briser.
11 ne manquait, presque pas un seul jour, devenir, rue Royale, saluer son ancien chef. Il s'était créé le devoir de rechercher tout ce qui pouvait contribuer
70 H. GERMAU.
à embellir l'existence de ce vieillard pour lequel il professait le respect le plus affectueux.
Il était, au reste, sur tous les points un de ces hommes qui devaient plaire à M. Pasquier : il avait rintelligence prompte; sa correspondance était pleine de vie, son élocutîon des plus faciles. Une personne étrangère qui l'aurait vu avec M. Pasquier discuter, débattre avec feu l'opinion, souvent la plus futile, n'aurait pu s'empêcher de le trouver, ainsi que son interlocuteur, bien riche de jeunesse et même dMllusions; et pourtant il avait déjà franchi le chiffre de soixante-dix, et M. Pasquier était plus que nonagénaire! L'amitié, le dévouement de M. Germau ne se démentirent pas un seul instant; le dernier jour, il était dans la chambre de son cher malade; à la dernière heure, il était encore présent, témoignant par sa douleur d'un allachcment qui avait traversé l'épreuve du temps et qui datait de cinquante-deux années.
Nous nous complaisons à rappeler tout ce qui concerne cet homme, d'un rare mérile, et auquel M. Pasquier conserva toujours une affection particulière, parce que nous avons pu nous-même l'apprécier à sa juste valeur. Pendant près de vingt années, nous avons vécu avec lui dans les termes d'une confiante intimité. Que de fois, nous aimons à nous en souvenir, nous sommes allé le visiter dans son petit hôtel de la rue de Clichy! que de fois nous nous sommes assis, pendant de longues heures, dans ce
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cabinet où il ayail réuni les trésors de ses collections, ses émaux, ses tableaux, ses beaux livres; nous le meUîons sur le chapitre du passé, nous provoquions ses Goniidences, et alors il nous contait tous les incidents de sa vie. Il avait des centaines d'anecdotes sor les régimes qu'il avait traversés, sur les hommes qu'il avait connus; il nous parlait de M. de Serre, de M. de Martignac, dont il avait été le chef de cabinet, de Casimir Delavigne, dont il avait été l'ami, de Balzac, qu'il avait connu à son début. Il nous racontait les phases de sa vie de journaliste ; comment il avait fondé rÉtoile^ le premier journal du soir, qui passa ensuite dans les mains de M. de Genoude et devint la Gazette de France^ etc.
U aurait pu, s'il s'en était donné la peine, tracer un livre intéressant de souvenirs anecdotiques; mais sa vie était trop occupée par ses lectures et par ses devoirs de famille.
Il survécut quatre années à M. Pasquicr, conservant toujours vivant le souvenir de cette amitié qui lui avait été si chère; près de sa un, il se plaisait encore, chaque fois que nous nous rendions auprès de son lit de malade, à évoquer cette grande mémoire. A cette dernière heure où toutes les vanités s'écroulent, où l'homme reste seul eu face du néant qui s'approcbe, il avait deux pensées dans l'esprit, deux paroles sur les lèvres : sa famille, ses enfants, et celui qu'i appelait son cher chancelier!
TI ATTACHEMENTS INSPIRÉS PAR M. PASQUIER
Des dévouements aussi constants, aussi absolas, méritent d'être signalés : s'ils sont, en effet, à l'honneur de celui qui les témoigne, ils forment aussi le . plus beau des éloges pour l'homme qui a su lei inspirer.
Eh bien, nous le verrons plus lard, l'exemple de M. Germau ne sera pas le seul que nous aurons! citer : M. Pasquier possédait le rare mérite de savoir gagner le cœur de tous ceux qui l'approchaient.
Il avait un corlége d'amis de tous les âges, de toutes les situations, qui servaient, pour ainsi dire, de jalons à toutes les époques de sa vie.
Notons bien pourtant, et ce point est essentiel, que s'il eut beaucoup d'amis, il n'eut jamais ce qu'on appelle des créatures^ et ne fit rien pour en avoir. L'amitié chez lui ne marchait jamais sans l'estime.
Ces digressions sur les hommes qui ont entouré M. Pasquier se renconireront souvent dans notre récit, elles en entraveront un peu la marche, mais nous pensons qu'elles y ont pourtant leur place bien indiquée et en forment une partie essentielle, indispensahle. Nous n'avons pas voulu, en effet, peindre seulement une figure isolée; nous nous sommes proposé un but plus sérieux, celui d'une étude consciencieusement faite, et de cette figure, et du milieu dans lequel elle s'est trouvée placée. 11 nous importait peu d'énumérer des qualités, des aptitudes, qu'on aurait pu qualifier d'imaginaires; nous voulions
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prouver et la preuve la plus convaincante se rencontre, selon nous, dans ces hommages librement rendus par tant d'hommes de la plus haute distinction. ^ . L*époque de la préfecture de police nous rappelle me autre personnalité qu'il peut être curieux de fûre'îci connaître, nous voulons parler de celle de U^ Foudras.
^ M. Pasquier l'avait trouvé à la préfecture de police remplissant les fonctions de simple officier de paix. Ayant eu occasion de l'employer, il devina de suite son mérite et ses aptitudes; il le tira de la ▼oie modeste où il serait resté peut-être enseveli, et il en fit le chef de sa police personnelle. Il n'eut pas à se repentir de cette faveur. M. Foudras se montra toujours à la hauteur des missions qui lui furent confiées, et il rendit même à M. Pasquier, en plus d'une occasion, de très-signalés services. Après la chute de l'Empire, il resta attaché à la préfecture de police, devint inspecteur général, et fut ensuite nommé conseiller d'État en service extraordinaire. D n*a tenu qu'à lui de remplir, plus tard, des fonctions encore plus élevées, mais son ambition était salislaite, et il ne voulut jamais sortir de l'espèce de demi-obscurité dans laquelle il s'était fait une loi de sVnvelopper. Le chemin qu'il a parcouru prouve cependant en faveur de sa capacité, et cette capacité, disons-le, était secondée par une vigueur et une énergie peu communes.
SES HABITUDES
La révolution de 1848 ne troubla fms sa carrièrei il avait déjà abandonné toute fonction publique; mais, après comme avant, il ne rompit on aucune façon avec les habitudes de sa vie active. Sa situation lui avait permis de connaître, d'avoir sous la main, tous les cbrfs de service de la préfecture de po> lice; il continua à les rencontrer et resta riiommc le mieux instruit, jour par jour, de ce qui se disait, se tramait dans Paris. 11 ne recueillait pas cependant des nouvelles dans un but purement é^H)ïste et personnel. Tout en faisant de la police par goût et par habitude, il s'était créé le devoir d'en faire proliter quelques iionimos haut placés sous lesquels il avait été em]doyé. C'était un moyen |K)ur lui de leur témoigner sa gratitude.
Chaqu(' matin, à la même heure, il accompliNsait une ronde de visite chez M. le duc Deaizes, ches M. le comte Mole, chez M. Pasquier surtout, et il distribuait, suivant roccurrcnce, le menu de son bulletin. Si ces messieurs s'éloignaient de Paris, il écrivait ; el si's lettres, beaucoup plus circons|)ectes que ses causeries, il nous en souvient, étaient des modèles de clarté et de concisi(m. Ixirsqu'il venait rue Royale, il ne se faisait jamais annoncer, — il entrait comnie un habitué fort intime. Si une personne étrangère se trouvait dans le cabinet de M. Pasquier, il attendait L'imi^ortun parti, il faisait non rapport^ discutait sur ses pi*obabililés, et se retirait après une courte
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entrevae. Le moindre bruit, par exemple, arrêtait son discours et le faisait disparaître.
On conçoit combien de telles informations devaient être précieuses pour un homme qui vouait tout son tanps, toutes ses heures, à l'élude, à Texamen des iflaires publiques ; aussi la mort de M. Fondras emsa-t-elle à M. Pasquier un double et véritable chagrin; il perdait en lui un homme dont il était sûr et une source d'informations.
Il avait su que M. Foudras, durant sa vie, avait constamment écrit, rédigé un assez grand nombre de notes; après la mort de ce personnage, il eut le pins grand désir de les parcourir, et il fit toutes les démarches possibles pour se les procurer. Mais tes recherches furent vaines. Les papiers ne furent pas trouvés, et personne ne put dire à qui le dépôt avait été conGé. On savait seulement qu'un homme inconnu, dont les visites étaient assez fréquentes, avait reçu en dépôt deux ou trois caisses renfermant probablement des manuscrits, — et onavait appris par quelques paroles échappées un jour à M. Foudras que lesdiles caisses voyageaient constamment dans la banlieue de Paris, de commune en commune, de barrière en barrière, ne restant jamais huit jours dans le même lieu. Mais qu'étaient-elles devenues après sa mort? quel avait été le sort du dépositaire? Tout le monde l'ignorait! L'agent mystérieux avait reçu sans doole une somme pour disparaître, et l'ordre d'anéan-
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tir ce qui lui avait été confié. Il est certain qn^ partir de ce moment on n'entendit plus parler de lui.
Nous approchons de la fin de l'Empire. La police de P<iris, si difficile dans les jours de prospérité, devient de ])lus en plus délicate. I^es partis s'agitent, on parle déjà de la possibilité d'un changement de gouvernement; les armées alliées franchissent sur tous les poi]its nos frontières, une coalition effrapnte de peuples vi de rois s'est formée en invoquant le grand nom d'indépendance nationale, l'ennemi est i la porte de Paris.
M. Pas(|uiiT redouble de vigilance; il multiplie les proclamations pour inviter les habitants au maintien de Tordre; il se met en communication avecles représenlanls des souverains coalisés; quand les ar-> mées alliées font leur eiitrée dans la capitale, il reste couraf^eusement à son poste ; et si un événement aussi grave, aussi inouï, a pu s^iccomplir, sans que la tranquillité publique ait été trop gravement troublée, sans que les habitants de Paris aient eu de trop sérieox dommages h supporter, on en est surtout redevable, il faut le dire, aux sages et habiles mesures qu*il sut prendre |)our assurer l'approvisionnement des troupes étrangères, |K)ur éviter des conflits entre leurs soldais et la ma<se ppulaire.
Pour maintenir Tordre au travers d'une crise aussi grave, alors (|ue tout principe d'aulorilé
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était méconnu, il fallait vraiment une vigueur, une énergie comme celle de M. Pasquier. Il fallait surtout pouvoir bien compter sur le personnel qu'on avait à diriger. Mais à la préfecture de police comme dans toutes les situations qu'il devait occuper, M« Pasquier usait envers ses subordonnés de cet esprit de justice, de sage modération, qui suscite les dévouements ; aussi je ne lui ai jamais entendu articuler une plainte contre aucun des hommes auxquels il avait cru pouvoir se fier.
Que de fois, en revanche, je Tai vu hausser les épaules, piétiner d'impatience, en lisant des récits de celte triste phase de notre histoire, dans lesquels on avançait impertubablement qu'il aurait suffi d'armer le peuple de Paris pour repousser l'invasion et éviter toute catastrophe ! Il en appelait alors à la mémoire de M. Germau, il lui rappelait les faubourgs en pleine ébullition, la populace courant les rues, cassant, brisant, selon son usage, et s'occupant bien plus de se livrer au désordre que de marcher contre Tennemi! Quanta la bourgeoisie, elle était fatiguée de ce régime peq>étuel de guerres, de menaces constantes, et sans manifester le moindre penchant pour les Bourbons, die aspirait à un gouvernement quelconque lui offrant des garanties d'ordre, de sécurité et surtout de paix.
On pourrait me demander ici, avant d'abandonner cette époque du premier Empire, quelle était l'o-
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pinion de M. Pasquier sur NapoUk)n et sur son rogne? — Celte opinion ne |)eut ressortir bien nette que de la lecture de ses Mémoires, et je ne me suis pas propose dans ce récit de les analyser. Ibb sans toucher à ce domaine de si haut intérêt il m'est permis cependant de faire connaître succincte> \ ment sur ce point le résumé des causeries de . M. Pas<juier.
I/Kmpiiv, jusqu'à l'année 1S09, était i>our lui une des épo4{ues les plus grandes, les plu:» florissantes de Phistoirede la France, — une de celles peut-être où h majorité dos citoyens avait le mieux, le plus unanimemcnl niarclié en accord parfait avec le souvt*rain. I)el80U à iNl I, le ]>iosti<^'e avait faibli, Pespritd opposition sVlait fait jour; — de 1812 à l8i i enlin les plaintes, \c mécontentement étaient si patents qu'on en retrouvait l'écho mâmc dans les salons du niondeoflici('l,ch(7. 1(s ministres, chez les maréchaux, jusque dans la famille de IKinpiTeur. A |iartir de lKl!2, disait M. Pas(|uier, rKm])ereur marchait comme em|)orté par un vertif^e de (olie !
Cette opinion chez lui doit être prise en grande considéi*ation. Elle n'est {ms, en effet, une opinion de |iarli. M. Pasquier n'avait aucune prévention contre Naftoléon, il était loin de le juger, tout d'une pièce, sur rensemble de son règne. I^ei-sonne plus que lui n'avait admiré le prodij^sieux génie de cet homme extraordinaire. Je lui ai entendu mppeler bien de»
L'IMPÉRATRICE JOSEPHINE
fois les séances du conseil d'Ëtat présidées par Napoléon, ayec une autorité, une entente des aflaires qu'il n'avait jamais retrouvées. Il citait ses conférences avec l'Empereur sur Tapprovisionnement de Paris, sur la question des marchés; il vantait son esprit d'ordre et d'économie dans l'administration des finances.
Quant à l'impératrice Joséphine, il s'exprimait toujours sur son compte dans les meilleurs termes ; il Élisait constamment l'éloge de sa bonté, de sa grâce, de sa dignité ; il se plaisait surtout à remettre en lumière la grande réception aux Tuileries qui précéda l'heure du divorce et le départ de l'impératrice pour la Malmaison. « Dans cette dernière séance officielle, disait-il, Joséphine de Beauharnais se concilia tous les suffrages. Personne n'ignorait sa situation, tout le monde la plaignait ; tous les regards étaient à elle. Le plus embarrassé, le plus manifestement inquiet était certainement l'Empereur ! »
De l'impératrice Marie- Louise, il ne parlait presque jamais. Elle avait passé devant ses yeux comme une figure tout à fait secondaire.
Nous ne dirons rien de ses sentiments pour ses collègues de l'Empire. Il leur conserva son amitié, aon dévouement ; il s'opposa de tout son pouvoir au régime d'exclusion dont les partisans trop zélés de la Restauration voulaient user envers eux. Il ne fut jamais de ceux qui renient leurs liaisons, leurs affec-
CHAPITRE III
M. Pasquier directeur général des ponts et chaussées. — tnier ministère de la justice. — M. le duc de Richelieu. — [uier député de la Tille de Paris. — Sa présidence de la e des députés. — Son second ministère de la justice. — ppelé au ministère des affaires étrangères. — Opinions de ^net et Sainte-Beuve sur M. Pasquier. — M. Pasquier eA i la pairie.
mvernement de Louis XVIII aurait dû reconlaulement, et de. prime abord, les avantages prit si remarquable de conciliation. II aurait • compte des services rendus, ne pas attendre ssion de M. Pasquier et le maintenir dans ses s de préfet de police. Malheureusement, avec ité légitime revenaient aussi les i^eprésentants irti qui avait conservé tous ses vieux préjugés, lit rayer vingt-deux années de l'histoire de la et ce parli, fortement appuyé par M. le comte , ne pouvait se résoudre à admettre la pensée "ccoonaissance envers un fonctionnaire de 3 déchu. La démission de M. Pasquier fui donc
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acceptée. M. Beugnot fut nommé poar le rempli avec le titre de ministre de la police. Louis ^ cependant, plus perspicace que ses conseillen voulant pas se priver du concours d'un homme a éminent que M. Pasquîer, le rappela au conseil d' et le nomma aussitôt après à la direction géïk des ponts et chaussées.
Dans ce nouveau poste, il fallait déployer de i velles aptitudes, se familiariser avec un nouveau; vice. Mais M. Pasquier venait de passera la préfeci de police des années dont il avait su proGter. Dès entrée en fonctions, il se rendit compte de Téten de sa tâche; il comprit qu'il devait déployer grande énergie, et ménager avec délicatesse des f tions dignes de son intérêt.
Qu'on se figure en ce moment la situation d France, celle de toutes les provinces, qui vena d'être éprouvées par le fléau de la guerre I Les | annexés avaient été rendus à leur nationalité premi nos frontières étaient limitées ou à peu près à ec de l'ancienne France; les chemins étaient eflbndi les prestations impossibles à obtenir, — on oumq de bras pour refaire les routes; le budget qi pouvait y consacrer était insuflisant, et on avait contre une armée d'ingénieui*s revenus de l'étnuB et se trouvant sans emploi I
Eh bien, au travers de tant de difficultés, de p que impossibilités, M. Pasquier trouva le moyen d
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sa courte direction de ne pas faire de mécontents, de sootenir, de caser presque tout son personnel. Il répara les vieilles routes, en fil tracer de nouvelles,
et c'est sous sa direction qu'ont été approuvés presque Ions les grands dessins de routes royales qui sillonnent encore la France. Le croirait-on, dans une «toation d'où il aurait pu sortir si impopulaire, il sat mériter des reconnaissances dont nous avons enoM^ constaté de nombreux et annuels témoignages à répoque bien postérieure où il nous appela auprès de
Le retour de Tile d'Elbe et la marche de Napoléon Paris mirent fin à sa direction des ponts et chaus- . Pendant les Gent-Jours, il se retira dans son château de Coulans,et ne revint à Paris qu'en 1815, an moment de la rentrée du roi Louis XYIII.
A partir de cette époque, nous verrons sa vie publique suivre une marche plus soutenue; elle doit s'eiercer désormais dans les hautes sphères de la politique. L'ancien conseiller d'État va être appelé à £riger des ministères, à prendre part aux actes les plus décisifs du goavemcment.
Noos ne suivrons pas M. Pasquier sur ce terrain tout à (ait en dehors du cadre modeste que nous nous mnmes tracé. Nous nous contenterons d'esquisser Itt principaux traits biographiques de sa nouvelle arrière.
Compris comme garde des sceaux dans le premier
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ininislèro de la seconde reslaurcition, il est en mém lenips cliiirfré par intérim du ministère de rintérieiir Il réorganise tout le système administrtitif et jiidr riaire des quatre-vingt-six départements laissés à k France ; il comprime les zèles trop ardents, surveilli rexplosion inévitable des vengeances de parti ; il prend toutes les mesures qui peuvent adoucir l'ainertunK de certains regrets, calmer les douleui*s d'une occu< pation étrangère.
« Lors(proii vit dans un temps paisible, écrivait, en 18i'2, M. Cnpefigue, en lra<;anl une biographie de M. I\isquier, on examine les faits avec une rectitwii mathénialique. U en résulte (pfcn apprécie toujoun avec injustice la conduite des hommes qui ont doiniiu une époque. Qu'on se reporte ce{>endant en I8I5 après la double invasion, h^s pesantes contribution de giieire, et on verra s'il est possible de gouverne avec une modération plus exemplaire^ à la faced'ui |)arti vaiiKpieur qui a dicté ses conditions! »
Ces quelques lignes résumentcomplétenientle jugi ment que nous pourrions nous-mêmc porter sur I conduite de M. I^isquier, à cette époque si criliqui La modération, la justice, tout ce que peut suggén le patriotisme le plus sincère, telles sont en cITet k grandes qualités qu*il montre dans son premier m nistère.
Le *2Î) septembre, tous les membres du minisie Tallevrand donnent leur démission. Le roi forme i
M. LE DUC DE RICHELIEU
nouveau cabinet, à la tête duquel il place M. le duc Je Richelieu. M. Pasquier est remplacé à la justice par M. Barbé-Marbois * ; mais M. de Richelieu le désipie immédiatement pour présider la commission des créances étrangères, poste important dans lequel il témoigne de son habileté et de sa haute et si honorable intégrité.
Ses relations avec le duc de Richelieu lui permettent d'apprécier le mérite, la valeur de ce noble personnage, qui était appelé à rendre à la France de si importants services; il peut juger de sa haute capacicéy de son désintéressement, de son libéralisme; il comprend la sagesse de ses vues, et dès ce moment il se range non pas sous le patronage, mais sous le régime des idées modérées dont M. de Richelieu est le représentant, dès ce moment aussi il lui voue une amitié qui ne doit plus se démentir.
Nous avons vu, bien des années plus lard, M. Pasquier s'exprimer sur le com|)te de M. le duc de Ri-
* Louis XVIII avait voulu express(!>nient lo conserver à son poste de ganiedes sceaux. M. Pasquier s> était refusé par des raisons de conwmmoce pobtique et où il s^autorisait même de son avenir d'homme pabfic pouvant être utile au roi ; ce refus avait un peu étonné et piqué t^ooitlVIU, qui avait dit : • Concevez-vous M. Pasquier qui me préfère M. de Talleyrand? • M. Pasquier, loin de préférer M. de Talleynnd, qo*il venait de voir de trop près à l'œuvre en tant que ministre, ivait pour M . de Richelieu un tout autre goût et une tout autre estime ; Buit il avait cru devoir aux bienséances du nouveau régime constilatioiincl qui s^naugurait, de ne point passer sans intervalle ni tranilion d*un cabinet dans Tantrc. (Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis, L IV, p. 282.)
PRÉSIDENCE DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS
chelieu avec une chaleur, un enthousiasme qui témoignaient de la vivacité de ses souvenirs et de son afTection . Attaquer devant lui cet homme si émînent, porter un jugement trop partial sur certains de ses actes, c'était s'exposer à une contradiction qui allait jusqu'à l'indignation. Avec une modestie bien rare, il se plaisait à lui reporter le mérite de tout le bien accompli, et pourtant les notes que nous avons eues entre les mains, les confidences que nous avons* reçues de divers côtés, nous permettent d^affîrmer que son rôle auprès du duc de Richelieu était loin d'être passif, il fut, au contraire, l'inspirateur de bon nombre de généreuses résolutions.
Le département de la Seine le porta, peu de temps après, à la députation. Cette nomination lui fut particulièrement agréable, parce qu'il y vit, avec toute justice, un témoignage de la reconnaissance des habitants de Paris pour sa conduite pendant l'invasion.
Après l'ordonnance du 5 septembre, il fut élu à la présidence de la Chambre, et, au mois de janvierl817, il fut nommé une seconde fois garde des sceaux dans le ministère Richelieu. Mais le mouvement imprimé à la politique conduisait vers des idées trop extrêmes pour qu'il conservât longtemps sa situation. Les ministres, à cette époque et jusqu'en 1848, n'étaient pas, en effet, de hauts fonctionnaires chargés de diriger une administration, de commander à un nombreux personnel ; ils représentaient la nuance d'opi-
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ion qui les avait conduits à l'emploi qu'ils oocuftient. Chaque fois que le pays, par l'intermédiaire es Chambres, se prononçait contre la marche de «r politique, ils étaient obligés ou de céder ou ^ 88 retirer. Cette lutte de parti était souvent la 1086 de vives agitations; mais elle avait l'avantage e laisser à chacun la responsabilité de ses actes et a ne pas mettre en cause le principe même de la ifiuié.
M. Pasquier avait sa politique, et nous l'avons fait Nmaitre ; il se tenait dans ce centre où se rencontre resque toujours la vérité. Aussi éloigné des illusions iirogrades du parti ultra-royaliste, que des aspiraoos trop avancées de la gauche parlementaire, il entrevoyait de salut que dans la modération; il efforçait de s'y maintenir; mais quand il se sentait 9iordé, il cédait noblement et laissait la place à autres. C'est ce qu'il fut obligé de faire après son inistère de la justice qui n'avait duré que quelques ob. II accompagna M. le duc de Richelieu dans sa iraite et donna sa démission. Cet éloignement de
direction des afTaires publiques ne devait pas pour- Dl Ten désintéresser. Il conserva une très-notable Aarace, et, suivant l'habitude qu*il avait contrace sous l'Empire, il adressa au roi Louis XVIII un émoire sur la situation, sur la marche de la poli- |iie, sur les fautes qui avaient pu être commises, ir les changements qui lui paraissaient indispensa-
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Ues; aussi, quand au mois d'octobre 1819; le minis- Icre de M. Decazc se décida à modifier 2a loi des élections, M. Pasquier fut nommé ministre des affaires étrangères, et il conserva cette situation dans le ministère Richelieu.
Ce fut le moment le pins brillant de son existence dWatcur parlementaire. Il ne possédait pas an de ces talents de tribune qui ont la faculté de faire vibrer les cordes de l'enthousiasme ou de l'admiration, et qui entraînent par élan ou par surprise les votes et les opinions; il était Thomme du fait, du chiffre el de la raison. Dans celte session de 18:20, qui fut une des plus belles époques du régime représentalif, il témoigna constamment de la plus rare facilité de parole; il parlait sur tout, répondait à tout, était, enfin, sur toutes les questions, l'orateur du cabinet dont il Ciisait partie. Kt quels hommes étaient en face de lui, quels talent^ il avait à combattre!
S'il avait eu plus de chaleur, plus d'abandon, plus de confiance en lui-même, nous nous servons à dessein de cette expression, son nom serait resté au premier rang parmi ceux qui ont été doués du noble don de Téloquence.
Nous voulons citer ici, au cœur môme de notre récit, et [K)ur confirmer et dévelop|)er notre opinion, celles de deux maîtres en l'art d'écrire et de bien juj^er, et dont personne ne récusera l'autorité. Elles feront connaître, sous son vrai jour, la situation de
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M. Pasquier de 1815 à 1821, les mérites qui lui appartiennent :
a Tant que vous fuies conseiller de la couronne, i disait M. Mignel à M. Pasquier en le recevant à FAcadémie française^, vous essayâtes de tenir la ba- . .lance entre les partis, et vous eûtes à cœur d'unir ^. de^nouveciu la France et la grande famille qui, pen- ^; daiit huit siècles, avait si glorieusement et si utile- }^. ment régné sur elle. On vous vit alors diriger les )f, plus difficiles affaires et prendre une part principale l à foutes les discussions. Aucune matière ne semblait étrangère à votre savoir, et l'on eût dit que vous les dominiez toutes par la souplesse de votre talent. On admirait cette netteté d'argumentation qui substituait les affaires aux passions; celte facilité rare qui TOUS permettait de répondre à tout; celle habileté avec laquelle, dans un langage clair, élevé, solide, et quelquefois brillant, vous vous montriez tour à tour jurisconsulte, administrateur, diplomate et surtout homme d'Ëtat... Vous n'avez jamais sacrilié à la politique aucune de ces règles fondamentales de la justice, de la mofale et de l'ordre des sociétés, dont la violation émeut la conscience des peuples et flnit par perdre les gouvernements. Vous vous êtes placé de bonne heure dans ce parti de la modération, toujours attaqué par les passions du moment, qui
« Jlignet. Discourt prononcé à V Académie française le S dé^ cmbre 1842, page 01. Iks Notices et Portraits, éd. 1801
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reste quelquefois au-dessous de sa tâche, mais qui, lorsque les temps sont écoulés, se présente seul aux ^ générations suivantes, sans avoir à craindre de funestes souvenirs, ce parti, trop souvent dédaigné des gouvernements, auxquels il n'offre que le mérite de la sagesse et l'avantage de la durée. »
Écoulons maintenant M. Sainte-Beuve, dans Tarticle qu'il a consacré à M. Pasquier en étudiant V Histoire de la Restauration de M. de Yiel-Gastel *, article composé seulement d'une dizaine de pages, et qui résume pourtant le jugement le plus précis, le plus complet sur le caractère et la vie publique de M. Pasquier :
« M. Pasquier marqua, dès les premières discussions, par un genre de talent alors fort rare, celui d'une improvisation réelle, d'une faculté de réplique
immédiate, abondante et juste Il fut d'une utilité
inappréciable dans cette Chambre où il siégeait comme Tun des députés de Paris. Sans parler de son rôle important d'orateur, il rendait service à la bonne cause, à celle de la modération et du vrai libéralisme, par le rapprochement et le concert qu'il s'empressa d'établir entre des hommes qui méritaient de s'entendre et qui, sans lui, se seraient tenus plus longtemps à distance les uns des autres. C'est ainsi qu'il rapprocha un peu plus tôt M. Royer-CoIIard de quel-
« Sainte-BeuTe. Nouveaux lundis, p. 282 à 286. éd. 1865.
OPINION DE M. SAINTE-BEUVE. H
ques amis politiques contre lesquels celui-ci n'était peut-être pas sans prévention. M. Pasquier se montrait là ce qu'on l'a vu plus tard, soit au Luxembourg^ soit dans sa vie dernière de retraite et de société, un lien entre les hommes ; mais c'était un lien actif, pénétrant, et il avait déjà doucement préparé les esprits quand il les mettait en présence. Sans jalousie aucune et sans un germe d'envie, sans personnalité offensante et dominante, préoccupé avant tout du but et de faire réussir les combinaisons qu'il estimait les plus sages et les seules possibles, il n'apportait dans les groupes où il figura aucune susceptibilité d'amour-propre, ni aucune de ces délicatesses nerveuses exccsiisives que nous avons vues à d'autres politiques également habiles^, dont elles altéraient parfois l'excellent jugement. Le sien était pur, franc, net, purgé de tout système, admirablement tempéré et équilibré. Plus sensé que savant, il avait bien vu tout ce qu'il avait vu. Esprit de lignée purement française, s'il se trouvait ainsi privé parfois de quelques rapprochements curieux et utiles, il se préserva mieux encore des fausses ressemblances et des confusions dangereuses; sé{iaré, dès ce temps, des royalistes purs, en ce qu'il ne partageait pas cette sorte de culte mystique ou de passion exaltée dont n'étaient pas encore tout à fait revenus, à cette date, plusieurs de ceux
* M. Mole, par exemple, de fibre plus fine, mais aussi plus susceptible.
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même qu'on appela ensuite doctrinaires, il était et resta toujours séparé de ces derniers en ce qu'il n'eut jamais l'esprit de système... Dans la Chambre de 1815, un tel homme, l'homme du bon conseil, ne put manquer d'exercer, au sein de la minorité dont il faisait le lien, une influence des plus actives et des plus heureuses, et celle qui parut publiquement n'est que la moindre; mais dans ces conférences de chaque jour où les chefs de la minorité discutaient les plans de défense, se distribuaient entre eux les rôles et se concertaient sous main avec quelques membres du cabinet, que de bons et prudents avis, que de moyens ingénieux de tourner les difficultés, que de biais, adroitement ménagés, il dut trouver et faire prévaloir! A la tribune, s'il eut le mérite d'aj)porter de prime abord un talent d'improvisation véritable, chose alors très-neuve, maître d'ailleurs de sa parole, il la gouverna toujours et sut la tenir également éloignée de la passion ou du système. Il se garda bien de donner dans aucune de ces théories absolues, de ces professions de foi excessives, qui ne servent qu'un jour et qu'une heure, et qui embarrassent dans toute la suite de la vie publique. Il savait, en chaque discussion, les raisons appropriées qui pouvaient agir le plus sur les adversaires, et il les employait au bon moment. »
Les meilleures intentions, les plus sages avis, ne sont pas toujours malheureusement compris par les
M. PASQUIER NOMMÉ A LA PAIRIE
majorités. Malgré les etîorls de M. Pasquier et ceux de ses amis politiques, l'influence du parti ultra allait ' chaque jour croissant. Après la session de 1821, la situation était devenue impossiblcv Attaqué par l'opposition, en butte aux hostilités de la droite, ne trouvant d'appui que dans une minorité impuissante, M. Pasquier crut devoir une dernière fois déclarer nettement ses amitiés, ses répugnances, puis il donna sa démission ; il quitta pour toujours le ministère et alla s'asseoir sur les bancs de la Chambre des pairs dans laquelle il avait été nommé quelques mois aupara- Tanl.
11 avait au reste grand besoin de repos. Sa santé était un peu éprouvée par l'existence si occupée qu'il menait depuis quinze années. Mais comment trouver b tranquillité au milieu même de l'action? Un esprit comme le sien n'y serait jamais parvenu. Il prit donc le parti de consacrer ces premiers loisirs laissés par la politique à un voyage dont il avait souvent formé le projet, celui d'Italie. Il visita Florence, Rome, Naples où il assista à une éruption du Vésuve, et revint en France en traversant Venise dont il rapporta son plus grand souvenir.
La mort de Louis XVIII et l'avènement de Charles X précipitèrent son retour à Paris. 11 s'empressa d'aller pfx*ndre sa place à la Chambre des pairs, auprès des hommes qui restaient fidèles à la politique du duc de Richelieu. 11 ne laissa passer, dès ce moment, au-
cane discussion importante sans y prendre part, ne manqua aucune occasion de combattre de tout son pouvoir cette politique aveugle qui devait conduire la monarchie de 1815 à sa ruine.
CHAPITRE IV
I. I^M(pn«r eit nommé président de U Chambre des pairs. — Son esprit de justice. — Le roi Loui»-PhiIippe lui confère la dignité de danoelier de Prince. — Lettres du roi. — M*. Auguste Pasquier. — Adoption de M. Gaston d'Audiflret.— Madame la baronne hisquier. — Lettres de la reine Marie-Amélie. — Chute de la monarchie du roi Louis-Philippe.
La rérolution de Juillet, qu'il avait redoutée sans la prévoir, acheva l'œuvre de destruction : elle ne pouvait avoir ses sympathies. Il était, il est demeuré partisan d'un gouvernement constitutionnel avec la royauté héréditaire des princes de la branche aînée de la maison de Bourbon; mais, comme il ne pouvait arrêter le torrent, il lui fallut bien se soumettre aux événements accomplis et se rallier au régime qui offrait i la France des garanties d'ordre et de sécurité.
Son esprit de conciliation était alors si connu, son influence si notoire, son caractère si unanimement respecté, que le gouvernement du roi Liouis-Philippe, «près la promulgation de la charte, le pressa d'accepter la présidence de la nouvelle Chambre des pairs.
% PRÉSIDENCE DE LA CUAMfiRE DES PAIRS.
Aucun nom n'était mieux indiqué que le sien pour ce poste si important, et dès son début, à roccasion du procès des ministres, il montra combien il était à la hauteur de la tâche qui lui était confiée.
Durant cette période de sa vie, ses facultés se révélèrent encore sous un nouveau jour. On l'avait vu administrateur habile, politique consommé, orateur de tribune, il se fit connaître comme grand magistrat. Sa présidence des procès qui se succédèrent devant la Chambre des pairs a été, nous le pensons, le point culminant de sa carrière.
« Sa longue et belle existence *, a écrit M. Sainte- Beuve, permit à toutes ses qualités de se développer à leur avantage et à leur honneur ; il usa, à force de durer et de vivre, toutes les critiques dont il avait été l'objet, et celles qui étaient injustes, et celles qui n'étaient que transitoires. Dans sa haute et suprême situation publique de président de la Chambre des pairs, il retrouva toute sa valeur un peu dispersée jusqu'alors, il la rassembla, pour ainsi parler, et l'accrut encore au vu et au su de tous. Son jugement excellent, que plus rien n'influençait, s'appliqua aux choses avec calme, avec étendue et lucidité; son caractère obligeant faisait merveille, retranché dans sa dignité inamovible : les côtés moins vigoureux de ce caractère, désormais encadrés et ainsi appuyés, ne
' Sainte-Beuve, Nouveaux lundis , p. 282 à 286, éd. 1865.
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araissaient plus que des mérites; il élail le média- «rentre les partis, avec physionomie minislériellc, lais bienveillant pour tous. Juge, il était l'âme dos noces, des commissions; ses lalcnts d'cminent ma- ^tralse déclarèrent; dans les difTicultés, il prenait ir lui la responsabilité du premier avis, qu'il donlit toujours excellent. Enfin, si l'on avait demandé, fs 1846, et sur des points très-différents de la poîque, quel était l'homme de France qui jouissait de os de considération, on aurait de toutes parts rendu : a C'est le chancelier. »
Tant de services rendus lui valurent, en effet, i 1837, la dignité de chancelier de France.
Le roi Louis-Philippe la lui accorda avec un ritable bonheur. 11 voulut lui écrire lui-môme à Ite occasion, et nous transcrivons ici son petit llet, tracé avec sa grosse écriture si lisible, et té- 3ignant, comme toute sa correspondance, de l'exlicDce de son cœur :
c Fontainebleau, samedi soir, 37 mai 1857.
<f Mon cher chancelier, c'est pour avoir le plaisir vous donner un titre que je vous ai accordé de it mon cœur, que je veux répondre à la lettre que DS m'avez écrite et vous dire combien j'y suis sen- \e. Je regrette d'avoir été parti quand vous êtes lu aux Tuileries, j'aurais été charmé de vous rc-
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|)cter inoi-ménie l'assurance de tous mes senlimenis pour vous.
« Bonsoir, mon cher chancelier,
« Voire aflcH^lionné, « Louis-PuiLiPPE. »
Kn tS4i, au mois de décembre, le roi, pour témoigner de nouveau à M. Pasquier de sa reGonnaissauce pour ses bons services, lui conféra Iclitrcde duCj et cette fois encore il lui fit part de cette nomination par un billet de sa main :
4 il décembre 1844.
« Mon ihiT chancelier, j'ai voulu me réserver le plaisir de vous annoncer moi-même que je viens de signer l'ordonnance royale qui vous confère le titre de (luCy aiin de vous témoigner la satisfaction qik' j'éprouve en manifestant, par cet acte, combien j*apprécie les services éminents que vous avez rmdusà rËtat ainsi que l'attachement à ma personne et à n» famille, dont vous m'avez donné tant de marques.
« Hecevez en outre, mon cher chancelier, Tassarance de tous les sentiments que je vous gardeni toujours.
u Votre afTectionnëy
« liOUlS-PBILIPTK. w
IMPORTANCE DU TITRE DE GHANCËUKR. U
M, Pasquier vit surtout, dans cette dernière distinction, la haute expression de l'estime du roi, car il fut de tout temps l'homme le moins vaniteux du monde. Il Taccepta cependant avec reconnaissance, persuadé que le titre de duc ajouté à son nom témoignerait peut-être, aux yeux de la postérité, de rhoDorabilité, de Timportance de sa vie active.
Quant à la qualiGcation de chancelier, il la reçut avec une satisfaction qu'il ne chercha pas à dissimuler. Elle le rattachait, à ses yeux, à ce parlement qui avait été son premier berceau, à la vieille magistrature de France, à l'ancienne tradition ; et il faut le dire, il la portait noblement, très-noblement! Jusqu'à sa dernière heure elle est restée Tapanage de son nom. C'est sous le titre de chancelier que ses amis venaient constamment le saluer, c'est celui qui servira un jour à le désigner dans l'histoire.
Les années de la monarchie de 1830 furent pour li. Pasquier des années de quiétude heureuse. La plus haute considération lui était acquise ; ses collègues lui témoignaient une déférence tout à la fois pleine de respect et d'affection ; la famille royale faisait grand cas de ses opinions; il était revêtu de la plus haute dignité judiciaire, parvenu au faite des honneurs; son impartialité lui valait l'estime même de ceux qui étaient soumis ù sa juridiction. Rien désormais ne semblait pouvoir troubler la sérénité de sa vie, et pourtant, à cette même époque, il éprou^
lUO 11. AUGUSTE PASOUIER.
vail ses plus granclcs douleurs de famille. Il |ierdi( d'abord son frère Auguste, ancien directeur général de l'administration des tabacs, homme d'une haute intelligence et pour lequel il professait une affection parliculière. Il avait toujours fait grand cas de l'opinion, des jugements de ce frère; il aimait à le consulter dans les actes importants de sa vie. Beaucoup plus âgé, jamais la pensée qu'il pût lui surrivrc ne s'était offerte à son esprit. Cette fin le surprit tellement qu'il ne pouvait l'attribuer qu'à un concours de circonstances hors nature. Vingt ans après ce cruel événement, il s'écriait encore avec la fougue du premier jour : « Mon frère Auguste vivrait encore sans les médecins s|)écialistes : ils Tout tué! x> Et Dieu sait comment aloi*s il habillait ces docteurs!
En 1845, M. Pasquier voulut donner à celte chère ménuMre un dernier et manifeste témoignage d'attachement.
Jamais il n'avait eu d'enfant et avait souvent regretté cette privation d'une descendance directe de (ainilie. Il ne songeait pas sans une certaine tristesse que |)ersonne ne serait auprès de lui à la dernière heure pour le saluer du nom de père et recueillir son héritage d'honneur et de position, que personne oifia ne resterait pour perpétuer ce nom de Pasquier au- (piel il était si naturellement attaché.
M. I/)uis Pasipiier, lils de sou frère Jules, était riiéritiiT direct, naturel de ce nom; par
ADOPTION DE M. G. D'AUDIFFRET
mérite, sa capacité, son érudition, parla considération Jont il jouissait déjà dans la magistrature, il offrait [oute garantie pour le présent; mais M. Louis Pas- ]iiier était veuf, sans enfant, et il ne voulait pas songer à une nouvelle union.
li. Pasquier se résolut donc à chercher parmi ses p^tfr-neveux un fils d'adoption qui pût être le Pas- ]iiier de Tavenir, le continuateur de la souche du ^mîeux Estienne. Son choix se fixa sur le petit-fils le son frère Auguste, sur M. Gaston d'Âudiffret, dont 1 avait pu apprécier , depuis longtemps, l'intelli- ^enoe et les solides qualités.
La résolution prise, l'exécution ne se fit pas atten- Ire. M. Gaston d'Audiffret fut légalement adopté ; il épousa presque aussitôt après mademoiselle Fontelîllat, appartenant à une famille très-considérée de a finance, possédant toutes les distinctions, celles de a beauté, celles de l'esprit, celles de la fortune, et le eune ménage fut installé au palais du Luxembourg.
Les années ne firent que rendre plus intime, plus kroite, la liaison qui s'établit de prime aboi*d entre le père et les enfants. M. et madame d'Audiffret-Pasqoierse façonnèrent de bonne heure et sans effort à l'existence sérieuse de la résidence d'un chancelier (le France; ils surent mériter l'affection de tous; ils cheminèrent sous ce patronage auguste, se faisant un devoir de la vie de respect et de dévouement. lisse
lOi MADAME U BARONNE PASQU1ER.
montrèrent, enGn, ce qu'ils sont encore aujourd'hui^ fidèles gardiens de leur nom et de son honneur.
Après son frère, M. Pasquier perdit sa sœur, mademoiselle Sophie Pasquier, cette douce et sainte personne dont nous avons parlé , et qui s'était condam* née au célibat par amour fraternel. Elle avait concentré toute son existence dans le cercle de sa fomille et dans les œuvres pieuses.
Puis ce fut le tour de madame Pasquier, de celle qu'au Luxembourg on appelait madame la baronne.
Elle mourut âgée de près de quatre-vingts années. Fort impotente, fort éprouvée par les infirmités, elle avait dit, depuis longtemps, adieu aux distractions du mondi», ne conservant plus que deux facultés prédominiuites, son affection presque idolâtre pour son mari et son amour dt^ la charité. Son existence était vouée à faire le bien'el à le faire utilement, intelligemment. Elle employait toute son influence à organiser des sociétés de secours, à provoquer dos souscriptions pour les pauvres \ Avec le concours de
* La reine Marie-Ainélie était en correspondant tstidoe arec dame Pasquier pour ses l»onnes œuvres; elle ne manquait jaoMS 4r s\ as»ocitT. La lettrt^ que nous citons témoigne d*une façon hiem IMchante et i\r sa sollicitude charitable ei de son amitié pour la Opa coin|»agne de 11 . le chancelier -
• SaiBt4Joiii, S Mit lOi.
• J*.ii r\v liieii timchée de votre lettre, ma chère baroone ; fcipin que voii« ne dnutiz (as de mon vif. sina*re et constant inlMl, car 3 \ient dn cœur. Je ^uis bien |KMnêe de vous savoir souiftsnie» «t ja It
CHARITÉ DE MADAME PASQIIER
Ile-sœur, mademoiselle Pasquier, elle avait or- \sé un véritable ministère de bonnes œuvres; visitait les pauvres honteux, les infirmes, les tsiteux. Quand Tâge lui rendit toute sortie im- Ue, die continua la mission qu'elle s'était donse faisant suppléer par des personnes qui n'at d'autre occupation que les visites et les reniements à prendre sur ceux qu'elle appelait ses gés.
prodigalité charitable était si grande que, pour simuler aux yeux de sa famille, elle vendit sucirement jusqu'à son dernier bijou, et elle en avait \ fort beaux. Â sa mort, on ne trouva dans son taire qu'une mauvaise chaîne en chrjsocale.
me Pasquier était enfin si unanimement véné*
jublement parce que cela me prive du plaisir de vous voir et ensemble ces bonnes petites conversations du matin, où j*étais 6 me trouver souvent d'accord avec vous dans la manière de et de juger les événements.
enverrai des lots pour la loterie de madame L..., et je pense en bon d'envoyer une allocation plus forte à la Société materl*Angouléme.
i comprends bien que madame de M. .. et ces autres dames n'aient sier à de si bonnes raisons exprimées avec autant de cœur que !Me. Vous me direz ce que vous croyez que je doive envoyer k nés pour les encourager de plus en plus dans leurs bonnes I. Je suis toujours contente de suivre vos bons avis et d*avoir casion de vous renouveler l'assurance de toute mon amitié pour
« Votre bien afTectionnée,
« MARIE-AMéUE. »
P'i (JlMMO.N lïE M SAlNTE-liEUVh.
rée que M. Saiiitt'-Beiivi^ dans un des ra|i|iorls annuels sur les prix de vertu, ayant à recommander. nous ne nous souvenons plus quelle personne, à Taltention de TAcadénne, pour robtenlion de l'un di' CCS prix, ne trouvait pas de meilleur titre a invoquer que celui-ci : a f/élait une des exécutrices des bonnes œuvres de madame Pasquier. »
Il y a fieu de jours, dans une visite à M. Sainte- Iteuve, nous nous entretenions avtn: lui de M. Pasquier, de sa famille, de tous les dis[iarus de ce monde, du temps passé; nous lui faisions part des impn*^sions, des jugements consignés dans ce livre, et, tout à coup, craignant que nous ne missions en oubli madame Pasquier, il appela notre attention sur elle; il nous demanda Itclure des lignes que nous avioiis consacrées à celle mémoire; et après les avoir entendues, sans ajouter un commentaire, il sourit tristement a ces souvenirs, et il prononça r^tte couiie et éloquente oraison funèbre : « C'était une femme de bien. »
Ces quelques mots résument tout, en eflel, et Topinion de M. Sainte-Beuve était l'impression de tous ceux qui avaient connu madame Pasquier. La reine Marie-Anu*lie la partageait sincèrement. Voici la lettre qu'elle adressa à M. Pasquier en réponse à celle qui lui annonçait la fin de madame I^asquier :
LEnitE DE LA REINE >l MUE- AMÉLIE. iOr»
• Neuilly, 10 juin 1844.
« Mon cher chancelier, j'ai éprouvé hier soir une bien pénible surprise en apprenant, de notre commune aniie\ que vous n'aviez pas reçu la lettre que je vous avais écrite sur-le-champ, après avoir reçu b vôtre par laquelle vous m'appreniez votre malheur, et que vous ayez pu croire un instant que j'eusse été'indiflerente soit à la perte d'une amie que j'appréciais vivement, soit à une peine de votre cœur. Celte idée me tourmente, car j'attache un grand prix h être bien jugée de vous, et à ce que vous soyez persuadé de mes sentiments pour vous et de mes profonds regrets pour votre excellente femme. Je fais faire des recherches pour savoir ce qu'est devenue ma pauvre lettre ; mais je n'ai pas voulu en attendre le résultat pour vous renouveler l'expression des regrets et des sentiments du roi et de mes enfants qui m'avaient chargée d'être leur interprète auprès de TOUS, et de ceux que je vous ai voués depuis longtemps.
o Je suis, de tout mon cœur, votre bien affectionnée,
u Marik-âmélie. »
Après la mort Je madame Pasquier, sa fortune retourna aux n présentants de son nom, ai la famille de
' Mabiiie la roinU'sse de Boifinc.
KE PORTR\IT DE MADAME PASQUIER
Saint-Roman, mais. M. le chancelier garda pour lui riiéritagede ses cliarités. Toutes les petites pensions, tous les dons annuels, toutes les aumônes promises par elle, furent constamment, fidèlement continuées, acquittées par lui, et jamais personne ne frappa en vain h sa prte en se plaçant sous Tinvocation si res* pectée de madame la baronne Pasquier.
Il avait placé dans sa chambre, au-dessus de son lit, un portrait d'elle, au pastel, et qui témoignait d'une beauté plus imposante que gracieuse. I^es cheveux étaient relevés à la mode Louis XVI, les traits étaient «^^randement tracés, la bouche bien dessinée; le cou, la poitrine, accusaient la richesse <le la forme, et tout cet ensemble était littéralement illuminé par deux grands yeux noirs pleins de profondeur et de penséi», et qui faisaient rêver et songer, même aperçus dans la demi-obscurité de la chambre.
M. (jcnnau, qui avait connu madame Pasquier en Ixl0, nous a dit souvent l'avoir vue très-ressemblante à ce portrait; en reporUmt ses souvenirs a cette é|>oque, il ne faisait pourtant jamais allusion au charme <]ue cette beauté avait pu répandre autour d'elle, mais au repect qu'elle inspirait : a Je n^ai jamais vu personne, nous disait-il, porter mieux que madame Pasipiier la grande robe de cour. Dans le cérémonial, c'était une reine, elle était superbe I Mais elle avait un désintéressement de toutes choses, une froideur réelle ou apparente qui vous glaçait. »
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mau ne songeait pas, et je le lui rappelai qu'à cette époque, en 1810, les années singulièrement modifier l'allure et la beauté lePasquier. Un peu plus âgée que son mari, it déjà avoir quarante-cinq ou quarante-six crises qu'elle avait traversées n'avaient pas are à lui conserver le charme et la vivacité s de la jeunesse. Après les angoisses de la on, de l'emprisonnement, après les craintes aud, quelle femme ne serait restée froide e! Madame Pasquier avait Tesprit rêveur, isif. Elle dut pardonner, elle n'oublia ja- 1 mari, dont l'esprit ardent courait plutôt nir que vers le passé, oublia, pardonna, et s le dix-neuvième siècle comme dans une e d'assaut, ne gardant aucune rancune à ois, ne songeant qu'aux satisfactions de la
:es deux natures le contraste était absolu.
]ue l'une se complaisait à songer, à regret-
tre le dix-huitième siècle, ses douceurs et
udes, l'autre cherchait à découvrir quel
lènerail l'Europe dans le vingtième!
l ce que nous pourrions appeler la pre-
rlie de l'élude que nous traçons.
I présent nous avons été guidés dans notre
la marche du temps, |)ar la succession des
Ils; à l'époque où nous sommes parvenus,
lOX KI.N I)K I.A MONAIICIIIK DE 18r»0.
le temps, les évëiiemcnls, n'ont plus qu'une influenci' secondaire sur l'existence de M. Pasquîer. Sa vie publique est terminée, sa vie de retraite commence. La nouvelle monarchie s'écroule, la république est proclamée, la famille royale est en fuite, la Chambn* qu'il préside est dissoute, ses amis se dispersent; plus qu'octogénaire, il devrait désespérer de tout, ne songer qu'à ce grand âge auquel il est arrivé d qui peut amener à sa suite les défaillances, ne rêver qu'à finir ses jours le plus doucement possible; il regarde pourtant sans trembler ce bouleversement social et politique; il en a tant vu de même nature! Loin de désespérer, il espère encore, il es|iérera toujours. Sans se faire la moindre illusion sur les chances inévitables d'une fm prochaine, il réagit par la volonté contre l'arTaiblissemeiit de ses forces physiques; il s'occupe immédiatement de chercher pour son existence à venir une organisation dans laquelle il puisse trouver cet élément vital de rintelligence dont il a besoin, dont il ne peut se passer.
Nous allons le suivre sur ce nouveau terrain. Quinze années sont encore devant nous, et l'analyse que nous pourrons faire ne sera peutêtre pas la moins instructive, la moins intéressante. Pour ceux qui n'y chercheraient pas le souvenir d*un homme dont le rôle a été si important, pour les indilTéi*ents eux-mêmes, disons le mot, il |Xîut élre curieux d'étudier ce coin de tableau des mœurs fnin-
au dix-neuvième siècle, de suivre dans ses derdéveloppemenls celle existence de vieillard 1rs ferme dans son homogénéité, loujonrs 5 de foi dans ses croyances, toujours active ; le verrons, insensible au découragement, suivre iencieusement sa marche, dominer par sa haute lophie une époque où les majorités, n'ayant e courage de voir ou de raisonner, se laissent ter tantôt par les rêves des utopies, tantôt par lyeurs d'une réaction, tantôt, enfin, et c'est le ouvent, par ce vent funeste de rindifférence qui désespérer de l'avenir si on ne connaissait pas riations, la mobilité des courants auxquels se entraîner notre France.
Dns-le d'ailleurs avec M. Pasquier : « Cette in- SDce, aflichée si hautement, n'est peut-être e l'hésitation, une sorte de respect humain lacé. On est indifférent faute d'oser être franmt autre chose! »
CHAPITRE V
18 i8. — Courage civique de M. Pasquier. — Son cUbliataMBl à Tours. • M. le cornte et madame la comtesse de FlaTigny. — Monseigneur le cardinal )lorlot. — Retour à Paris. — M. Pasqvcr s'installe rue Royale-Saint-Honoré. — Son intérieur. — & biMii thèque. — Ses tableaux. — Organisation de sa vie. — Defoirtqi*il s'impose.
LkI révolution de 1848 trouva M. Pasquier dans k palais du Luxembourg où il était logé en sa quililé de président de la Chambre des pairs. Cette Cbambit se trouvant supprimée, comme il n'avait pas d'autre établissement à Paris, et qu'il ne lui était |)as hék a ce moment d'en trouver un nouveau parfailemeol h sa convenance, il se décida à se retirer en pro* vince. M. d'ÀudifTret-Pasquier, son fils, le pressa fivement de prendre ce parti. II craignait que, dam les premières heures de l'émeutCi M. le chtnodidr ne fût exposé à quelque vengeance en raison dei condamnations prononcées à la Chambre des ptin contre certains chefs du parti de l'insurrection. D le fit donc partir en toute hâte, lui promeitant de k
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rejoindre sur la route de Rambouillet aussitôt qu'il aurait pris les dispositions nécessaires pour mettre en sûreté et sa famille à lui-même et les objets les plus précieux parmi ceux qu'on était obligé de laisser au Luxembourg \ Quand M. d'Audiffret-Pasquier rejoignit son père, il fut décidé entre eux que celui-ci établirait sa résidence provisoire à Tours. Le pays était riant, assez tranquille; la ville offrait la ressource de quelques amis. Mais il fallait s'y rendre au plus vite, et pour cela, gagner en voiture la ligne do chemin de fer.
On se figurera aisément les inquiétudes que ce voyage devait faire éprouver à M. d'Audiffret-Pasquier. Les routes étaient encombrées de paysans armés; partout se rencontraient des hommes poussant les vociférations les plus incroyables contre les ministres déchus; il ne fallait qu'une méprise pour amener une catastrophe. M. d'Audiffrel recommanda donc à son père de ne garder sur lui aucun objet de nature à le faire reconnaître, de revêtir un costume ne pouvant donner l'éveil à personne. Ceci bien convenu, le départ fut immédiatement commandé, et M. le chancelier rentra dans sa chambre pour réunir son petit bagage et faire ses dernières dispositions.
* UettTPiifteiDent , disons-le, toutes ces craintes furent taines. I. Fasquier ne courut aucun danger, et son déménagement du Luicmliourg put s*o(H>rer tâns trop de trouble; mais le départ de Paris l'était pas rooirn conseillé par une sage prudence.
ii*j im:ii)i:nt i»e voMCit.
Los chevaux étnienl allolés, M. (l'Audiffrcl-Pas- (|iiitT piéliiiciil (rimpalience, ot M. Pnsqiiier ccpeii- (lunt ne paraissait pas. Enfin, il s'avança pour mon- Irr en voilure; mais dans quel accoutremenl! Avec une douillette <le soie puce, une loque sur la tète et lt»s yeux protégés par ces immenses irarde-vue bleus, dont il avait riiahitude et que les journaux illustrés avaient rendus populaires dans toute la France!
— Mais, mon |HTe, y pensez-vous? s'érria M. d'AudilTrel-rasquier.
— Oii';irrive-l-il, mon ami? répondit M. le rhancelier très-tranquillement.
— - Votre costume va nous créer mille diflieullés.
— Pourquoi donc? Tout au contraire, ajouta M. Pasquier en se re<rardant complaisamment, on me prendra pour un rintx prorurnir!
— Mais on va vous reconnaître, et vous ne iK^nseï p.is ;isM»z qu'une l'atalité...
— Ne nous inquiétons pas de cela, interrompit M. le chancelier ; rassure-toi; vi d'ailleurs, ivpril-il, quand cela arriverait, ils ne m'ùteront |kis dix ans de viel Marchons.
M. d'AudiiTret resta abasourdi de la rc|)onse. Tous deux montèrent en voiture, gagnèrent le chemin de Ter et arrivèrent heureusement à destination. Mats quel soupir de soulagement poussii M. d'AudilTrelen in^t'dlant M. le chanœlier dans sa nouvelle demeun*! En me racontant cet incident de s<»n voyage, la viva-
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â\é de sa parole témoignait du souvenir qu'il en atail gardé.
11 ne faut pas s'étonner, au reste, de cette tranquillité de M. Pasquier au milieu d'une pareille bagarre, en face d^une insurrection victorieuse; elle était inhérente à sa nature. Il avait au plus haut degré ce courage civique, bien plus rare en France que le courage militaire, et dont la vieille magistrature a donné de si belles preuves. Il en témoigna en plus d'une occasion, et notamment dans le procès des ministres de Charles X, alors que les clameurs popubires s'efforçaient d'influer sur le jugement que la Chambre des pairs était appelée à rendre.
Comme Harlay, son prédécesseur de 1588 au parlement, il se serait volontiers écrié : « Mon corps est colre les mains des méchants, qu'on en fasse ce qu'on voudra! » Comme Matthieu Mole, en IGIO, il aurait maintenu envers et contre tons l'intégrit^i de son mandai!
L'allusion à sa robe de procureur nous fournil l'occasion de mentionner ici une anomalie assez bi- Uire de son esprit vl dont il ne put jamais se corrigiT. Nous avons dit , et nous aurons encore occasion d<* montrer, que personne ne sut mieux que lui marth«T avec le si<Vle, oublier les vieilles habitudes, être 'Homme de son temps. Il y avait a^pendant certaiiis avenirs, certaines illusions que rien ne put jamais d^ire. I.e procureur continua pour lui à exislcT,
SÉJOUR A TOURS
prob<iblement dans la personne des avoués; le pliai macien resta à ses yeux l'apothicaire de Tancien n gime, et il ne douta jamais que les jeunes éièfes i se rendissent au besoin chez les clients pour rendi ces sortes de services que Molière a immortalisés dan la comédie de Pourceangnac ; quant à ses iUuskmf fort innocentes, elles avaient trait à la beauté de eei tains quartiers de Paris qu'il n'avait pas visités dqNii soixante années. 11 tenait la rue Bourg-FAbbé pour un belle et large voie de communication, et la rue au: Ours n'était nullement la ruelle étroite qu^on Toolii bien dire, etc.. Sur ces seuls points on retroovii le vieil homme!
Revenons auprès de lui à Tours. A peine installé, il r(^ve de suite à revenir à Paris; il écrit lettres su lettres pour se faire chercher un logis; il s'impt' liente contre ceux qui lui conseillent de laisser passer les premiei^s orages.
I>es soins, les distractions ne lui manquèrent pas, cependant, il ne vécut pas un instant seul; sonGkd sa belle-Glle s'établirent auprès de lui, et il vil vm grande joie arriver une [tersonne avec laquelle il ëA lié d'une amitié toute particulière ; c'était madaae la comtesse de Boigne. Elle avait cru, comme taif devoir renonaT momentanément au séjour de Pmîi.
A ce petit cercle tout intime vinrent se joindie quelques amis domiciliés dans la ville ou dans hi environs : M. le colonel Ghampmonlant^ andeo
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de camp du maréchal Ney, qui avait commandé le palais du Luxembourg; une famille Irès-considérée du pays, la famille Moisant, et avant tous, en première Ugne, M. le comte et madame la comtesse de Flavigny, fixés aux environs de Tours dans leur château da Mortier.
Ce ménage, dont M. Pasquier eut tant à se louer, mquel il conserva si reconnaissant souvenir, n'était pis pour lui nouvelle connaissance: M. de Fiavigny, nmibre de la Chambre des pairs, sous le règne de Loois-Philippe, avait su mériter, depuis de longues mnées déjà, par les qualités de son esprit, par son dérouement sincère , presque filial , l'affectueuse estime que lui témoigna toujours M. Pasquier.
Quant à madame de Flavigny, elle avait plus d'un titre i son amitié : il l'avait vue naître, grandir; il avait, je crois, assisté à son mariage; il s'était toujours réjoui des succès que lui avait valus dans le monde, dans les salons du Luxembourg, la liaaleur de son intelligence \ l'agrément de sa conservation. Elle était d'ailleurs la fille d'un de ses plus cbers et plus anciens amis, de H. le duc de Fe- Hoiac, et cette dernière considération valait à ses jeta plus que toutes les autres.
M. Pasquier fui donc très-heureux en accueillant
* IbdaiDe de Flavigny a aUacbé son nom à plusieare puh'icttioos v>%iRiief qui ont eu beaucoup de succès et sont dure ues pr«*que
116 M. ET UADAMË DE FUVIOY.
ces deux personnes auxquelles l'unissait une $ym|»aihie si méritée; ses rap|K)rls avec elles, devenus presque journaliers, se continuèrent jusqu'à la lin de Tannée 1848, époque de son retour à Paris, et depuis ce moment, chaque ibis que ses causeries le ramenaient aux incidents de son séjour à Tours, il ne manquait jamais de me rap{)eler les semces, les obligeances qu'il avait reçus de M. et madame de Fiavigny : c< Vous n'imaginerez jamais, me disait-il, la délicatesse, la bonne grâce des procédés de M. et madame de Flavigny envers moi! lisse multiplièrent tous deux pour me rendre le séjour de Tours aussi agréable que [>ossibl<\ Ils s'imposèrent le devoir d« me rendre les meilleurs soins; ils m'amenèrent de> visiteurs; ils me rerom mandèrent à l'attention des fonctionnaires '; ils veillèrent avec sollicitude à ma tranquillité ; ils me firent eniin bénéficier de la bauU; considération dont ils jouissaient! »
* I41 Tille de Tours ot le (Irparteroent d*Intlrr-el-Loire éuieitt èka^ adiiiiiiisttrcs par M. Marchai», nommé au p09te de commiaiaradi gouvernement par M. Ledru-Uollin. Républicain de Yieille éât, M. Marchais avait été impliqué dans 1a procès politique de ISSId av;iit corii|iaru comme arcusé devant la Cliambre des pain. Celle cirriinstance n*eierça cep«'ndant aucune influence sur fa eondmle n %i!< de M. Pasquier. Il se souvint de Tesprit d*équité et de de Miii juge, et. laissant de côté toute question de parti el il eut toujours )N>ur lui les éf^ards commandt'S par ton grand âge H .«4 hiluation.
J'ai tenu à noter cet incident fort honorable pour les deu «iMineji misent m o^iuse. (hi est toujours heureui de reocoirtrir T pi il de ni(»dératioii et de ju>tirc au Iravcri des dissension»
MONSEIGNEUR MORLOT
Parmi les personnes présentées à M. Pasquier par I. et madame de Flavigny se trouvait Mgr Morol, alors archevêque de Tours. I^a simplicité, la [isUnciion du prélat, avaient charmé tout d'abord 'ancien chancelier. En le connaissant mieui, il le [oûta encore davantage; il admira son esprit de coniliation sur les questions brûlantes de religion ou b politique qui agitaient alors les esprits ; il fut toulié surtout de cette déférence respectueuse, afTeclomiée, que Mgr Morlot s'était fait un devoir de lui énoîgner.
De ces relations, presque de passage, naquit entre uz an doux commerce d'amitié qui fut repris des leax parts avec bonheur lorsque Mgr de Tours ul appelé à occuper le siège de Paris et à pren- Ire le chapeau de cardinal. Je le vis souvent alors enîrchezM. Pasquier, tantôt seul, tantôt accompaleson secrétaire M. de Cutloli^ Plusieurs fois, cha- |ue hiver, il acceptait des invitations à dîner. En Niblic, comme dans Tinlimité, on le trouvait coniamment le même: de l'humeur la plus égale, impie dans son allure, modeste dans ses façons, toujours enclin a se faire oublier, à s'effacer. On aunit dit qu'il cherchait à dissimuler son rang et sa dignité.
* Aa/oard*hui ticsire général et l'un àea hommes les plus distin- SUN ifai dioc^ de Paris. Mgr le cardinal avait pour lui la plus haute «t plw aiîeclueuse estime.
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Il était petit, mais fort distingué. Son visage était gracieux, sa parole agréable. Il savait beau coup, et dans la causerie se révélait supérieur peut être à ce qu'il paraissait dans la cliaire; il ne m'ap parut jamais comme un esprit ardent, em|K)rté ver les partis exirômes par la chaleur de ses convie tiens. Je le vis toujours, et c'était ro|)inion de M. Pas quier, incliner vi;rs la douceur, vers les expédient de conciliation. Il ne repoussait pas la discussion, i la permettait même sur dos matières qui toucliaien à des dogmes fondamentaux. .Pai entendu cent Cm M. Pa$<|iiier dire, après un entretien avec lui : « S tous les prélats et tons les ministres de la religion res semblaient a Mgr le cardinal Morlot, la cause de l religi(»n n'aurait pas besoin de tant de prédication' |K)iir gagner en popularité et en considération! »
J'ai vu [tasser devant mes yeux bon nombre de pré lats et d'ecclésiastiques du plus haut rang; il me se rait impossible d'en citer un qui inspirât plus d( res|)ect que Mgr Morlot! Cette opinion, je puis li dire, était unanime; je l'ai vu partagée ptr toute les personnes qui avaient connu assez inlimemeni 1 vénérable cardinal ^
Nous transcrivons ici la très-belle lettre qu'il
* Voici romiiicnt s'(*i|iriiiiait sur yon compte M. |r duc IVcam dir tint» petite lettre Mlreuêt' à M. Pasquior au iiiois d*anîl 1857 :
• Je frai» di* vos nutiTelli'8 soufeiit, iiion cher ami, et mm hn ri'iii toujours en \v^ etilcfidanl si hiinnes |KHir TOUf et po«r Boaiqii
LETTRE DE MONSEIGNEUR MORLOT
YiUM. Pasquier au moment où il reçut sa nomination au siège de Paris :
« Tours, l^féTrier 1857.
a Monsieur le chancelier,
« Dans les circonstances si graves où je me trouve phcé, j'ai déjà reçu de Paris, avec reconnaissance, de nombreux témoignages d'une bienveillance et d'an intérêt dont je voudrais être plus digne; mais, je pais le dire en toute sincérité, la lettré que vous a?ez la bonté de m'écrire est pour moi, en ce moment, tout ce qu'il pouvait y avoir de plus touchant, de plus honorable et de plus encourageant.
a Je sais que nul ne connaît mieux que vous les temps et les hommes; que nul n'est aussi judicieux appréciateur des choses et des besoins, et je reconnais qu'aucun suffrage ne peut égaler le vôtre... Cc-
««» foifiMU de l*Œil comme notre chef de file, et du cœur comme Botr« plus vieil ami.
« Hoos avons TU dimanche le cardinal Moriot, qui s*e8t trouvé avec ftodHcbild, que je lui ti présenté. Quel admirable choix pour le diocèM de Paris ! Vous tvies fait mieux que moi et lui aviez écrit, parce t|«e vous valez mieux que moi» non par le cœur (je réclame Tex- 09110), nais par les devoirs et les soins! Je cherche k me former et j*c»père que dans treize ans j'approcherai du modèle que je drsiro MWlir.
« Bien à vous,
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pendiiiit je me ferais illusion si je pouvais ]icn.SiT n'être pas au-dessous d*une mission si considérable et si redoutable. Pour recueillir un tel héritage, je comprends tout ce qu'il faudrait et je ne me dissinulle |)as tout ce qui me manque. Une seule ransidt'^ ration a pu me soutenir depuis ([ue j'ai dû céder, ne voyant aucune issue par où m\'H.'liapi>er : c\*st qu«* Dieu l'aura ainsi voulu et décidé dans ses impénétrables desseins; qu'entre ses mains tous les instruinenl> peuvent servir et que toute mon élude doit être de me rendre iidèle à ses inspirations, sans négliger aucune des ressources que sa Providence daignera me ménager dans celte laborieuse carrière.
a V(»s bontés pour moi, monsieur le chancelier, nr me feront |»as défaut, j'ose resjHÎrer, et si je deviens le pasteur d*un diocèse dont vous êtes une des pla< grantlcs gloires, les meilleurs moments de ma non* velle existence seront ceux où vous me permettrez de vous porter Tbommage des sentiments de respect, de coniiance et de dévouement avec lesquels
« Je suis, monsieur le chancelier, votive très-humble et trè^i-fidèle serviteur.
« Cardinal Morlot. o
Ces» visites, a» causeries avec les personnages que nous venons de nommer, occupaient doucement les heures de M. Pasqiiirr, mais elles ne lui rai>aient pas [NM'dre dr vue rhnri/on de Paris et la niarciiedirs
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allaires politiques. Les journaux, les correspondances lui apportaient chaque malin les discussions des Chambres, les nouvelles à sensation. 11 suivait surloai avec le plus vif intérêt le rétablissement de la tranquillité publique. L'exil, loin de Paris, lui était insupportable. Tours lui faisait refTet d'une ville des amlipodes; et après les journées si terribles de juin 1M8, quand madame de Boigne ou quelque autre personne lui faisait entrevoir la nécessité de prolonger d'une année, de deux années peut-être, son séjour en province, il bondissait d'impatience et s'écriait du meilleur de son cœur : « Pourquoi pas m'en terrer toot vif! x>
Le jour même, sans prendre conseil de personne, il écrivait à Paris pour donner des ordres, faire chercher un appartement; il pressait M. d'Âudriffret- Pasquier, son ûls, de se mettre en quête; il s'adressait à ses amis. Puis, rassuré un peu sur ce point, il se mettait à compter les jours qui le séparaient encore de sa rentrée dans la bonne ville où il était né. Malheur à qui serait venu alors lui prêcher les avantages de la décentralisation!
11 fallait cependant attendre, s'armer de patience; mais comment passer son temps, user les heures? La causerie, la lecture, ne pouvaient employer toute la journée; la promenade n'absorbait que quelques instants, et le repos, l'inaction lui étaient insupportantes Il craignait d'ailleurs, en se laissant aller h
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roisivcto, de prendre l'habitude de la paresse; délaisser s'engourdir ses facultés intelligentes. Il rdsoJat donc de trancher dans le vif et, sa volonté aidant, (l'organiser sa vie de façon à y trouver les satisfactions qui lui étaient nécessaires. 11 s'imposa des exigences, des devoirs, se créa des occupations; il s'asservit à des heures de travail régulier; il mata son indolence, r&igit contre la nonchalance paresseuse.
« J'ai iMi l)eaucoup de peine, me disait-il, à me soumettre dans le commencement au régime que j'avais absolu de suivre. Le travail constant, journalier* du cabinet, me fatiguait. A la Chambre des pairs, une partie de mes journées était employée par les séances et j'étais d'ailleurs poussé par les nécessités de ma charge; mais à Tours, je n'avais en face de mon apathie que ma volonté, et ce ne fut pas sans Kitaille que la volonté prit le dessus. L'ne fois le pli pris, par exemple, In stTvitude apparente est devenue un véritable plaisir. Aujounl'hui, je ne pourrais m'en [uisser; » et il ajoutait, |X)ur joindre le précepte à Texemple : « Cn*ez-voiis des occupations, des devoir», étudiez n'ini{)orte quoi, mais étudiez! La paresse engendre l'ennui, l'ennui fait naître la bêtise, et la bêtise est pire que la mort ! »
Ces idées du reste n'étaient pas nouvelles dans son esprit; pendant toute sa vie, il les avait mises en pnlique. Kn dehoi's des occupations actives de la politique, il s'était constamment tenu au courant du mou*
LES IMSTITUTES DE JUSriNIEN. 123
vement littéraire, il avait toujours beaucoup lu, beaucoup écrit. Sous les différents régimes qu'il avait traversés, il avait conservé l'habitude d'adresser à la royauté des Mémoires sur toutes les questions importantes; comme Estienne Pasquier, ce il s'était toujours jugé dûment autorisé, non pas à s'opposer au roi, mais à présenter ses très-humbles remontrances V » Plus tard, il avait revu et fait imprimer quatre volumes de ses discours prononcés dans les Chambres. En 1847, il avait publié un manuscrit d'Estienne Pasquier^ les ImtUutes de Justinien, ouvrage très-curieux et, jusqu'à cette époque, tout k fait inédit. En tête de ce livre et de l'étude fort remarquable de M. Charles Giraud sur la vie et les œuvres d'Estienne Pasquier, il avait placé un avant-propos, dans lequel il consignait déjà par écrit, au sujet de la vie occupée et intelligente de son aïeul, les reflétons que nous venons de rappeler. Il semblait déjà pressentir les événements qui lui dicteraient une ligne de conduite parfaitement analogue.
Né sous le règne de François P% mort à l'âge de quatre-vingt-sept ans, sous celui de Louis Xlll, Estienne Pasquier disait-il, a vu s'écouler et finir les six règnes' de François V% d'Henri II, de François II,
' Lelires iT Estienne Pasquier.
* Les iouvenirs de N. le chancelier defaieni élre» sur ce cliapiU^ ''Acore, plus liches que ceui Je son aïeul. Né en 1707 i^ous le r^gne •'' L»uii \V. il avait vu successivement s'écouler et finir : Louis XV, Uttis \VI, la ré|tul»li(|ue, \v directoire, le consulat» Tempire de Na-
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do. Charles IX, d'Henri III et d'Henri IV. Il a traversé les pins tragiques événements, la guerre civile el religieuse, les fureurs de la Ligue et la Saint-Barthélemi, et il «ijoulait :
ce C'e^t au milieu, co])endant, d'une tourmenle si prolongée, au milieu des scènes déchirantes qui affli gesiient le ca^ur des bons citoyens, que se forma, s'éleva et vécut cette classe éclairée de savants jurisconsultes, de doctes et vénérables magistrats, dont les infatigables travaux sont encoœ, de nos jours, l'objet d'une si vive admiration, et dont la fidélité, dans l'accomplissement des dévoilas que leur imposaient les situations diverses où ils se trouvaient jetés, ne !se démentit en aucune occasion. A-t-on fait une suffi* santé attention aux vertus publiques et privées que suppose un tel emploi de leurs joui's et de leurs veilles? étaient-ils donc insensibles aux honnêtes plaisirs de ce monde? Non, sans doute; mais ils en savaient jouir en g(*ns de bien, en gens de beaucoup d'esprit; et le< succès que peut donner la culture des leltres, les charmes dont celte culture ofTre l'occasion, ëlaienl |H)ur eux le plus doux, le plus sûr des délassements, la plus utile, la plus favorable des distractions. On trouverait difficilement un exemple plus frappant de
l»ul('fon I*', lx>iii4 XVUlp Charles X, Louis-Philippe, la répobliqat àe iKiK, vi il e^l mort enfin en 181)^, après avoir vu dit umè» chi n*j!ne île Napoléon Ul. Kn additionnant on \rou\e une furceasMm aaari hirn remplie de oniâ ri'gnes ou fjouvernenieoU quelconques !
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cel heureux emploi des facultés de l'espiit, sinon pour échapper aux pénibles émotions des tempêtes politiques, du moins pour ménager les forces dont Thomme de oœur a besoin dans les agitations des discordes civiles. Ceux-là seuls peut-être qui ont eu recours à la bienfaisante assistance des lettres, dans les circonslanoes analogues à celles où vécut Estienne Pasquier, connaissent bien la puissance de cette grande diversion et l'efficacité du soulagement qu'on y trouve. »
Deux pages plus loin, animé de cet esprit de mansuétude dont il avait donné lui-même tant de preuves, qu'il lui était réserve encore de mettre en pratique, il écrivait :
a Voilà ce que furent, à cette époque mémorable de la paciticalion de la France, ceux qui dans la tourmente avaient été les compagnons, les amis de Pasquier; voilà ce qu'il fut avec eux. Un terrible orage avait passé sur leur tête, et lorsque le ciel se rassérénait, ils se réunissaient tous en une seule et même pensée de paix et de fidélité au prince. Cette conduite était, sans doute, indiquée par le bon sens; mais de douloureuses expériences ont dû nous ap[)rendre, à nous qui avons aussi vu de mauvais jours, qu'il y a bien quelque mérite à étouffer ainsi les rancunes dans son oœur, après des révolutions dont les froissements laissent les esprits d'autant plus ulcérés qu'ils ne le sont, le plus souvent hélas! que trop justement.
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a Honneur donc ù ces hommes qui, dans tous ivb lem|)S, ont su se vaincre eux-mêmes et faire à leur pays, à leurs concitoyens, le sacriGoe de leurs ressentiments, de ceux-là même qui semblaient le plus excusables! »
Puis emporte par son sujet, par son admiration |K)ur les parlements, pour la vieille magistrature, il s* écriait dans sn péroraison :
c( Les I/oisel, les Fithou, les Sainte-Marthe, les Mole, les Ilarlay, les de Thou, les Ayrault, les Brisson, n'ont pas été seulement d'éminents magistrats ou de savants jurisconsultes, ils ont été d*excellent» et, quelquefois même, de grands citoyens. Oserai-jo le dire, enfin, ils ont sauvé l'honneur de leur temps! Une serait-il, ce tem[)s, aux yeux d'une postérité impartiale, si elle n'y devait voir que tant de criminelles entiT'prises, tant de violences, tant de féroces actions? les |)lus saintes choses employées h susciter les plus oilieux attentats et tant de souillures jusque dans les plus hauts rangs?
« On \oudrait pouvoir déchirer le plus grand nombre de [Kigcs de cette lamentable histoire, qui, malgnî l'intérêt et la gravité des événements, ne peut êtrv lue sans honte et sans dégoAt ; mais on lira toujours avec une respectueuse admiration les belles ordonnances du chancelier l'IIospital, et avec une estime [irofondi'ment sentie, les savants ouvrages de Bris* son, le> iflaiihyern de Serviii, hîs livres de Pilhou,
AYANT-PROPOS DES INSTITUTES
es rechercher de Pasquier, les écrits de Loisel, de ie Thou, de Sainte-Martlie, doctes productions de Tesprit français, qui ont continué, au milieu des troubles civils, la régénération de la science du droit; qui ont amélioré notre législation civile par d'utiles réTonnes, préparé la place du droit criminel dans les adenoes sociales et posé les plus solides bases de notre histoire nationale 1 »
11 y a dans les œuvres de tout écrivain, poète, littérateur ou homme d'État, certaines pages qui doivent être particulièrement notées, surtout quand on veut étudier Fauteur au point de vue de son caractère et de ses opinions. Dominé par ses instincts naturels, par ses tendances, l'homme lui-même se met en scène; il fait corps avec son sujet et, oubliant, pour ainsi dire, qu'il fait parler et agir autrui, il parle et agit pour son propre compte. Les pages de ce genre sont toujours précieuses à retrouver; aussi n'avons-nous pas hésité à transcrire tout au long le fragment de cet avant-propos des Imtiluten^ tracé par la mam de M. Pasquier.
PcNir nous, qui l'avons vu de près pendant tant irannées, qui avons pu l'étudier, le scruter dans ses causeries, dans ses Mémoires, dans ses correspondances, il se révèle tout entier dans cet avant-propos; nous y trouvons le commentaire de sa vie privée oomme celui de sa vie publique. Four être bien compris«?s, ces pages n'ont plus Ixfsoin que de développe*
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ment et ce développement se trouvera, nous Tcspérons, dans la suite de notre récit.
Voilà donc, exemple assez rare, M. Pasquicr, âgé de quatre-vingt-un ans, se créant^ s'imposant des devoirs, des tâches, qu'il faut remplir à tout prix. Il s'abonne a un grand nombre de journaux', aux princi|)ales revues, aux recueils historiques; il a soin de se faire adresser les livres qui peuvent lui oiïrir quelque intérêt; il sMiabitue à une correspondance journalière, assidue, avec les hommes qui ont vécu avec lui en communauté de [>ensée et d'opinion; il se donne enfin pour besogne principale la révision, la continuation de ses Mémoires.
Commencés sous la restauration, [mursuivis plu» tard, sous le règne de Louis-Philippe, dans les heures de loisir laissées |>ar la |><»litiqmï, (*es Mémoires formaient déjà, en ISiN, un nombre assez considérable de volumes. M. Pas(|uier y avait (Kissé en revue ses premières années de jemiesse, sa courte existence parlementaire, la révolution, le directoire, l'empin* cl la restauration; il voulut ccmipléter son œuviv^ poursuivre s(»s réH:its jusqu'au dernier jour où son intelligence posterait valide; attacher eniin s<m nom à un véritable monument historique qui serait le couronnement de sa longue c«irrière. Pendant son séjour à Tours, il s'occupa à ébaucher des notes, à liàlir d«*s |)laiis, à formuhïr des opinions sur certains (M>, sur certain^ hommes, et quand il revint, rauloiiine
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lÎTaDt, s'installer à Paris, son canevas était si bien «^éptré qu'il n'eut aucune peine à en commencer 'oécution.
Malheureusement, l'afTaiblissement toujours croisant de sa vue lui rendait un travail soutenu fort difficile, n lui fallut donc recourir à une intervention étrangère, prendre un secrétaire pour faire les recherches historiques dont il avait besoin, pour dépouiller, écrire sa volumineuse correspondance, tracer, sous sa dictée, la suite des Mémoires et ces recueils le notes qui arrivèrent à former plus de douze ou ijoinxe gros volumes; lui faire enfin lecture de tout ce qu'il avait soif de connaître.
11 nous choisit à ce moment pour remplir auprès le lui les fonctions que nous venons de dire. Encore lujourd'hui elles restent un des meilleurs souvenirs le notre vie et nous aimons à nous remémorer qu'elles lOQS ont valu, avec l'amitié de M. Pasquierdont nous lous glorifions, l'estime affeclueuse de quelques iommes des plus émiiienis parmi ceux qu'il appelit ses amis.
C'est dans ce poste de confiance que, jusqu'en jillei 1862, nous avons vu passer devant nos yeux Nil ce que la Franœ possédait d'intelli«,'ences d'été, d'esprits distingués, de savants, d'érudits, d'éîvains, de |>enseurs, (rii<»iniiies rocomniandahles ir leur nom, |)ar leur situation, par leur fortune, fr leur |Kissé, par leur |>résent. C'est là que nous
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avons pu connaître les hommes d'État, les historiens, les jurisconsultes cminents appartenant à des nationalités étrangères. Et tous, nous aimons à le oonslater, vî('ux ou jeunes, placés dans les plus haute» situiilions ou relégués dans les sphères modestes, brillants de gloire ou rêvant encon; aux espérances, tous étaient heureux do se faire présenter, d*étre admis dans ce modeste appartement, de venir saluer, entendre, écouter ce vieillard que la faux du temps semblait vouloir respecter et qu'ils appelaient uiie des gloires des temps modernes.
Les noms propres, les portraits viendront à leur place dans le cours de nos souvenirs; mais il nous Faut dès à présent installer M. Pascjuier dans son lopis parisien, dire ce qu'était ce logis, pourquoi il l'avail choisi, comment il y vivait.
(^n avilit beaucoup hésité, beaucoup cherché avant dt; s'arrêter à cet appartement de la rue Royale^int- !Inn(»iv, (|ui devint et risla la résidence de M. Pa$quier jusqu'à son dernier jour.
Sa ramille lui aurait désiré une demeure phs ronforlable, plus vaste, plus aérée. Elle avait pensé d'aUu'd à un hôlel ' situé rue d'Anjou-Sainl-Honoit
* (!rt iiùtH ;i (''t«'* (li'iiioli il y 3 i|iicli|uc« mois. N. PiM|vic |io«.x.'ci;iit qui' riiMifriiit. II r»vait arlielé pour une tomine dt fîi|t iinlli> frifics viT> IKiif<. La iiiie {inipriélé apparteoiit i b faidbA rHii>sy. I. (ipiTuliiiii lie fut pu» lurrative pour les Tendeurs, eu il ci^ M'i-\:i cvi iiMifiiiii jii!M|irfn IHtiâ et uKt, on nous permettn cette tf^ prtfSMiiii, (Ivui uu truis grnérations de nus propriêuîrei.
CDSIMENT IL L'AVAIT GUOISIE. 131
habité par M. Pasquicr, jusqu'au moment de sa mination à la présidence de la Chambre des pairs, ib cet hôtel était loué à long bail, occupé par manie de Boigne et, pour rien au monde, M. Pasquier lurait consenti à la déplacer. D'un autre côté, il ifait aucun goût pour une habitation reléguée loin loentre de Paris. L'air, le soleil, la vue des jardins î importaient peu; il lui fallait le mouvement. Le oiwurg Saint-Germain lui semblait une véritable novincc, et le faubourg Saint-Honoré était toujours, mr lui, perdu dans les terrains vagues, dans les iltures maraîchères qu'il y avait aperçus avant la Solution de 1789.
Le fils et la belle-fille de M. Pasquier lui offrirent ors un appartement rue de la Cliaussée-d'Antin, IDS le magnifique hôtel où ils étaient logés en comlonautéavec M. et madame Fontenillat. La situation ait de nature a lui convenir; la maison était à dix B du boulevart, le quartier central, à portée de ut; il aurait eu sous la main des soins dévoués en ks de maladie et un noyau de société déjà formé auar duquel seraient venus se groui)er tous ses amis iTBODnels. L'oflrc était séduisante; il la refusa pouraC. U aimait sa libre allure et il craignait sans doute lasi de gôner par les habit iules de l'âge avancé^ ir le despotisme des nécessités de sa vie, les goûts, I relations que pouvaient avoir ses enfants, tous alors dans l'épanouissement de la jeunesse.
SA BIBLIOTHÈQUE
Ce fut donc de son plein gré qu'il songea staiJer rue Royale-Saint-IIonoré et, pressé, im comme il était dans tout, de la résolution à lion, il n'y eut qu'un pas. La maison d'aîll appartenait; Fainénagement ne pouvait être ci Deux étages, l'entresol et te premier furent réi un escalier intérieur; on abattit des cloisons, leva des portes; avec deux ou trois chambr primées, on figura une grande galerie destii bibliothèque. Le premier étage fut réservé i partements de réceplion, l'entresol pour la c à coucher et les cabinets de travail.
L'ameublenieiit de ce palais d'un chance France ne révélait en rien les hautes dignités ( qui l'occupait; sa simplicité des plus modes niait un assez curieux contraste avec le luxe déployé dans les habitations voisines. Une seul du logis, la bibliolluH|ue, témoignait de la existence du maîlre. Tapissée de ses milliers lûmes, illuminée [)ar l'or des reliures, égayée bronzes, les dessins, les statuettes, le soir de de ivception, alors que les lampes, les bougies allumées, elle offrait un coup d'œil vraiment si M. Pas4]uier en était trës-fier et avec juste Ia*s livres, au reste, foisonnaient dans la mai cabinet que nous occupions, celui de M. Pa s;i cliambn* à coucher, ses ap|)artements de en étaient remplis; et, dans cette maison, c
SON INTÉRIEUR
'était pas un luxe de parade. Tous ces volumes (aient autant d'amis bien connus, auxquels on faisait MTfent appel, qu'on savait où aller chercher. On les întjit, on les consultait, on les reconduisait à leur ibee pour les prendre, les reprendre sans cesse; et, [vand on ne les consultait pas, on aimait à les regarler, à évoquer les souvenirs qu'ils rappelaient, celui les amis qui avait pu en faire don, celui des aueore qui les avait écrits ; on se reportait aux épo- |ies inscrites sur leurs pages, aux pensées dont b étaient les discrets et fidèles dépositaires. Ils liient enfin le sujet de causeries sans fin et toujours sprises avec le même bonheur. Le cabinet de M. Pasaier était l'asile des raretés : là se trouvaient en MDpagnie des Œuvres de Pasquier, les plaquettes, resque introuvables, les éditions précieuses, les leilleurs exemplaires de la collection des classiques, »x, trois, quatre la Fontaine, — M. Pasquier aimait nt ce bon fabuliste! Et puis, des reliures aux mes du passé, des curiosités bibliographiques, aelques manuscrits.
L'appartement était rempli, bondé, encombré de leubles, de tableaux, de gravures, de papiers, de rochures, de livres, de journaux; il était étouffé, "op étroit, il manquait d*air et de lumière, et pouriDt, avec tous ses inconvénients, il avait l'aspect de i retraite d*un lettré, d'un |)enseur et d'un sage, rt
faisait le bonhrur de relui qui l'habitait.
131 SON RESPECT POUR LES SOl!VE!IIRS.
M. Pasquicr, au reste, avait cet heureux dou A nature d'ôtre satisfait de tout ce qu'il possédail. L meuble le plus inutile, mais rappelant un incidenl, même futile, du passé, avait du prix à ses yeux, et il ne s'en serait jamais séparé. Le don le plus insignifiant, fait par un ami, devenait pour lui une merveille d'art, de travail et de goût.
Nous avons vu parfois des personnes s'étonner du sérieux avec lequel il montrait, vantait, les mérite artistiques d'une |)einture plus qu'ordinaire, d'uw lithographie assez commune; ces personnes se de mandaient même parfois si M. Pusquier n'avait pt voulu rire h leurs dé|)ens. Pour leur faire compren dre la sincérité de son langage, nous étions obligé d leur expliquer que ces objets tant loués avaient êU ou légués |)ar un compagnon de jeunesse, ou donne par une main charmantt^ ou rapportés de l'étrange par un collègue |K)litique, |»ar un voyageur, un éd tcur, un artiste, et que l'heureux propriétaire k considérait à travers le prisme de son imagination.
Chez lui, tout avait un nom, une origine, unehî toire; il aurait pu écrii*e la chronique des objets II miliers qui ornaient les tables, les cheminées, l murs de son logis; et cette chronique, en apparent insigiiiiianti*, aurait eu son intéivt. On y aurait Iroo un |»ortclriiille de M. de Talleyrand, une ccritoire d duc de Iticliclieu, des serrc-ppiers ayant appartei à M. de llunilH)|(it, un couteau à |»apier de M. Cuvie
SA PRÉDILECTION POUR L'INDUSTRIE MODERNE
àa cannes de son grand-père, du chancelier d'Agueasean, des dessins de madame Delesserl.desaqnaidies de madame la marquise de Salvo, un portrait de madame de Sévigné provenant de M. de Lacépède, des livres donnés par les noms les plus illustres, que sais*je encore !
Il n'avait pas le goût de ce qu'on appelle l'antique; sa prédilection était pour le moderne, ses sympathies poor rindustrie du présent. Abstraction faite de son calle pour les souvenirs, il aurait préféré, aux plus beaux meubles de Boule, des bureaux, des sécrétaites, sortis des ateliers du faubourg Saint- Antoine. Quand son tapissier lui apportait une table, un faulenily il avait avec cet industriel les conversations les plus sérieuses sur les perfectionnements apportés à ia fabrication des meubles; ils'enquéraitdu prix des journées des ouvriers, des moyens mis en œuvre pour arriver à la production prompte et à bon marché; et il ne manquait jamais de terminer la causerie psr une tirade contre la manie de voir toujours des chefsd'œuvre dans les productions du passé. On ne put jamais lui faire admettre les prix incroyables qu'atteignaient, dans certaines ventes publiques, des objets plus ou moins authentiques, mais provenant d'une C()lleclion connue.
Les porcelaines de dix mille; francs^ les tableaux de <%ril mille francs, lui semblaient des actes de folie et Iffaisiienl rêver à riiospice de Charenton.
LES PORTRAITS D'AXIS
Il avait fait de sa chambœ à coucher Tasilo et b
galerie des portraits. lÀ se trouvaient réunis m frères, ses parents, ses amis, ses anciens collègues. A la plus belle place, se montrait l'image du duc de Richelieu ; dans la partie la plus obscure de la tham* bre, quelques portraits dt» femmes, œlèbres parleur esprit, par leur beauté, et qui lui rappelaient des salons où il avait brillé dans sa jeunesse. Ces dessins, tma^s souvent par la main inhabile d'un amateur* donnaient parfois une idée assez médiocre dcsgrâc^ de la pei*sonne; mais M. Pasquier n'attendait pas Topinion de son visitt»ur pour se prononcer; il n^ voyait pas le dessin, sa pensée le reportait vers l«i passé, et il se lançait dans des causeries qui remet' taient en lumière quelques traits d'esprit, quelqut.*= mots |deins de finesse, de cette figure si cliarmaDi' à ses yeux et depuis lon<;temps disparue du mondtr Le seul tableau accroché dans sa chambre à coi9 ' cher, et qui ne fût pas un portrait, avait uneori^'in^ assez curieuse: il représentait un intérieur de prison un sorte de grand escalier sur lequel étaient grou|Nr^ de |)auvres gens^ hommes et femmes, tendant la mai^ pour obtenir des vivres qu'un geôlier, placi^ au prv-^ iiiier plan du lable.nu, était occupé h distribuer. CeCl^ peinture, prestjue insi^miliante |K)ur le public, ava^ lin grand intérêt pour M. Pasquier. Elle était pou lui |»alpilaiite tie souvenirs. Cette prison, en eiïcK était la |irisoii de &iiut-Lizare en 1793. Ccgran '
LE TABLEAU DE LA PRISON
ssealier, il l'avait gravi avec madame Pasquier la rdlle du 9 thermidor au moment de son incarcéution; ces prisonniers avaient été ses compagnons le captivité, et plusieurs, moins favorisés que lui, liaient porté leurs têtes sur l'échafaud. Le peintre, nfin, celui qui avait signé, tracé cette triste et fidèle mage, était aussi un prisonnier, un malheureux jeté lans les cachots à la suite d'une vengeance politique. lyant reçu je ne sais quel léger service de M. Pas- |uier, avant de monter sur la fatale charrette, il lui ivait I^ué ce dernier témoignage de gratitude!
L^œuvre, sans être d'un maître, avait cependant le la valeur. Qu'importait d'ailleurs! Quand on savait (00 origine, quand on connaissait son histoire, on la »nsidérait avec la pensée. On frémissait en songeant I b scène représentée ; et on se demandait, en regarlant M. Pasquier, si peinture, récit, n'étaient pas le la légende, si on avait vraiment devant les yeux in homme qui avait été acteur, victime dans des enips si reculés, à une époque si terrible!
Tel était cet appartement où nous avons nousnème si longtemps vécu, dont nous revoyons tout 'ensemble, les moindres recoins, où nous avons passé anl d'heures lalK)rieuses, goûté tant de satisfactions intelligentes! Son plus grand mérite, pour M. Pasquier, était d'être placé dans une des rues les plus fréquentées de Paris, a dix minutes de la Chambre des députés et des ministères, sur le passage d'amis
qui, sans se déranger, pouvaient, devaient constai ment monter chez lui ])our le tenir au courant c «affaires de ce monde.
Ce calcul, fort bien raisonné, eut un résultat c tièrement conforme à ses désirs. Jusqu'à la fin de vie, il fut, de tout Paris, Tliomme le plus entouré, mieux instruit, le plus au courant de toutes choses.
L'organisation de sa vie était, au reste, un cb «l'œuvre de mise en scène. Nous ne l'avons | connu assez tôt pour pouvoir dire : nul ne sut mie vivre; mais nous ne craignons pas d'avancer, et si cr.nnte d'être démenti, qut; nul ne sut mieux vieilli
La suile de ces pages prouvera la vérité de uol assert ion .
li'année 1849 commence, Paris est moins a;r par rinqtiiéUide, la |)opulation se façonne aux cm (ions du ivgime de la ré|)ublique, le eommerci^ i nail, les salons rouvrent leurs |K)rtes, les théâtres so |)lus frécpientés. Vu grand nombre d'hommes ma quants de l'ancienne monarchie prennent place da la Chambre des re|)résentants à côté des homm nouveaux mis en lumière pr le suffrage univer» On trouve parmi eux des anciens députés, des ancie fonctionnaires, drs anciens |)airs de France, mén des anci<*ns ministres. Les délKitssont palpitants d*ii tcivl. On veut corriger tous les abus, battre en br che tous les |visse-<lroi(s; on parle de la paixel i bonheur universel, et on craint oe|)endant à chaqi
EMPLOI DES JOURNÉES
instant de voir ce brillant programme renversé par nue émeute nouvelle.
M. Pasquier, de son observatoire, grâce aux renseignements de chaque heure, ne perd pas une des phases de la transformation, et comme causer ne lui suffit pas, il écrit ou plutôt il dicte ses réflexions sur les événements dont il est témoin. Il communique ensuite ces dictées à ses intimes, et après lecture, il les commente. Il n'a pas la prétention d'influer sur la marche des affaires publiques; mais il ne peut s'en désintéresser, et comme au temps où il était membre >ctif dans les Chambres, ne pouvant plus prononcer des discours, il faut qu'il en écrive.
« Sous cette vieillesse chenue d'expérience, pour nous servir des expressions de Nicolas Pasquier en parlant de son père, on retrouvait la sève d'une jeune plante : avare à sa manière du temps qui lui restait, il consacrait au travail ces dernières forces que d'autres se réservent avec égoïsme pour achever de ^ivre*. »
Professant et mettant en pratique cette maxime ^Ufent répétée par lui, que l'homme ne doit jamais ^ hisser envahir i)ar la paresse, il était sur pied dès sept heures du malin, au plus tard, et à dix "«Min^s, on le trouvait installé dans son cabinet. Sa
journée commençait invariablement par un déjeu-
* Uures di' Nicolas Pasquier.
SOBRIÉTÉ DB M. PASQUIER
ner, toujours le même, durant lequel il s'enlrelen soit avec un visiteur matinal, soit avec nous — frugalité était extrême ; il mêlait la raison aux moi dres actes de sa vie. 11 usait de tout, il n'abusait rien. Il n'eut jamais à se reprocher le moine excès ; toute chose réputée nuisible était condamn il n'y songe«iit plus ; on le voyait manger de plusiei mets à son diner, accepter un peu de vin généreo chaque jour il prenait du café, maisjamais il n*a? goûté à aucune liqueur. Grâce à ce système, qi avait dû mettre en pratique de bonne heure, il 9 tait, d'une organisation débile, fabriqué une sai excellente c't il arriva à quatre-vingt-seize ann n'ayant d'autre ennemi sérieux que le rhume ou catarrhe auquel il [>ayait annuellement sa det Son médecin, M. Cruveilhier, qui l'a soigné jusqi la tin avec tant d'habileté et de prudence, s'abslen presque de toute médication pour guérir ses ind positions inévitables. Il connaissait si bien la foi de ce grand corps aux formes si grêles, qu'il laiss le plus souvent agir la nature. Puis, l'hiver traver le printemps surtout, qui était Tépoque terril quand venait la fin du mois de mai, le médecin sali son client par cette parole toujours bien aocoeilli « Maintenant, vous ]>ouvez marcher, nous voilà Un quille jusqu'à l'année |)rochaine. »
Excellent docteur, comme il était attaché i M. P quier ! quels aimables rapports existaient entre ei
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quelle amitié, quel dévouement ! comme il accourait i la moindre alerte, même du fond de son Limousin où chaque année il allait prendre quelques jours de repos 1 c'était un médecin moulé mr V antique^ d*unc prudence extrême, d'un grand savoir, et avec cela, boo, charitable, accessible à tous. La confiance de M. Pasquier envers lui était si entière, que nous nous deoundions souvent s*il serait possible de lui trouver un successeur pour le cas où il aurait renoncé à l'exercice de sa profession. M. Pasquier, en effet, était on raisonneur en médedne. Il s'inclinait devant la Kience médicale, mais, M. C ru veilhier excepté, il s'en rapportait surtout à son impression personnelle et ne croyait guère à l'eflicacité des remèdes, ce Le médecin se trompe toujours, disait -il, quand le malade n'est pas en c(at de lui fournir une indication précise et raisonnée des nécessités, des besoins de son tempérament. »
Son déjeuner fini, il commençait l'œuvre de la journée. Nous lui lisions sa correspondance, les articles importants des journaux, puis il faisait son courrier. Jamais il ne remettait au lendemain la, réponse à une ^ttre même insignifiante. Jamais il n'attendait vingt- <IQatre heures pour remercier quelqu*un du plus pe- ^it service rendu; s**) politesse sur ce point pouvait *^irde modèle ; et ses lettres étaient conçues, dic- *^sur le ton de l'urbanité la plus exquise. Lui arri- ^'it-il en voyage, dans une promenade, par suite
iï'l EXACTITrnE DE SA GORnESPONDAKCE.
d'un accident de voiture, dViro obligé de demander [>our unoou deux heures une hospitalité toujours accordécavée empressement, il faisait prendre note du nom, de l'adresse de son hôte de passage, et le lendemain malin lui adressait un {)eti( billet de remercimcnl. Il dictait la plus grande fiartie de ses lettres, véritables causeries politiques ou littéraires; il nous indiquait le sens dans lequel nous aurions à répondre à celles qu'il n'avait |)as le temps de dicter ; puis il si<,'nait, paraphait v\ on jetait h la poste sans avoir même le temps de n^lire. Sa cori'espondanee commençiiit invariablement par une lettre journalière à madame de Itoigne ; il avait d'autres personnes ;iu\quelles il écrivait une ou deux fois par semaine. Il répondait aux uns, provoquait les autres et ne laissait jamais l'ivraie pousser sur le chemin de ses amitiés. c( Quand on s'écrit rarement, disait-il, on n'a rien à dire, on se traîne pendant quelque temps dans la banalité, puis, lin beau jour, on ne s'écrit plus. Quand on échangeau contraire fort souvent ses impressions, tout est matière àcaus4;rie, la banalité ne trouve aucunr |)lace à st; nicher et le commerce épistolaii*e est une des plus charmantes i^t des plus agréables distractions. » Il ne fut jamais en retard pour Tentretenir, ce commerct?, et si ses amis ont gardé toutes ses Icitrès, si on pense jamais à en publier une très-minime |)artie, on y trouvt^ra t'iicoiv la matière de bon nombre de volumes.
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Et quelles lettres ! huit, dix, douze feuilles! une épitre commencée devenait souvent une véritable brochure.
Nous ne pouvons rappeler ici les noms de tous les correspondants de M. Pasquier, la nomenclature serait trop longue. 11 faut cependant citer parmi les personnes avec lesquelles il avait un échange habituel de missives : madame la duchesse de Galiéra, M. le comte Portalis, M. de Barante, M. Hochet, ancien secrétaire général du conseil d'Ëtat, M. Dumon, ancien ministre du roi Louis-Philippe, M. Germau, M. Marmier et enfin M le comte de Circourt ; quant à madame la comtesse de Boigne, nous Pavons dit, M. Pasquier lui écrivait chaque matin , et la place qu'ont tenue dans sa vie cette amitié et cette corres- |K>ndance méritent un chapitre spécial.
Nous voulons transcrire ici quelques fragments des lettres que nous avons pu nous procurer; mieux que DOS paroles elles feront connaître la tournure de Tesprit de H. Pasquier, le ton de sa causerie, l'allure de sa i^rase ; elles révéleront certains de ses jugements sur les hommes, sur les événements de son époque ; elles montreront bien sa sollicitude constante des affaires publiques, la droiture de son esprit, la ferveur de son patriotisme.
CHAPITRE VI
Corre8iK)ndance de M. Pasquior. — Ses jugements sur les bommcscl les événements du temps qu'il a traTei^.
Prenons d'abord les lettres adressées à madame la duchesse dcGaliéra el, avant d*entamer notre transcription, disons (}uelsrap|)orts existaient entreM. Va^ quier et cette femme d'un esprit si distingue.
Il avait connu son père, M. le marquis de Brignole, auditeur au conseil d'Ktat, sous le premier empire, alors que le Piémont et la ville de (lènes étaient annexés à la France. M. de Brignole lui avait été s]Mk;ialement recommandé comme un jeune homme de mérite et d'avenir, et il s'était fort occupé de lui fournir d'importantes affaires à étudier; il l'avait placé dans les commissions, Paidant souvent de ses conseils, le prenant enfin sous son |)atronage. De cette situation étaient nc'^s, d'une part, une vive i*econnaissance, de l'autre l'estime la plusaflectueuse. A l'époque où M. de Urignuie fut envoyé eu France
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le titre d'ambassadeur de Sardaigne, la liaison i lui et M. Pasquier devint tout à fait amicale ; i lorsque se termina sa mission diplomatique, iisenra à celui qu'il appelait son premier maître wlitique le meilleur et le plus fidèle souvenir. eou à Gênes, sa résidence de famille, il lui écri- «Hivent, ne manqua jamais de le visitera tous voyages à Paris ; mais cette correspondance, ces les toujours éloignées ne le satisfaisaient qu'à li^ il voulait pour sa vieille amitié un interméire plus direct. Il pria donc sa fille madame la iiease de Galiéra, d'accepter ce rôle. Elle s'y prêta rvolontiers et peu à peu s'établirent ainsi, enti*e ! el M. Pasquier, des rapports que le temps rendit que jour plus intimes.
^ vieux chancelier prit goût à la causerie pleine confiance d'une femme douée de tous les agréais qui peuvent plaire et séduire. Elle-même se tit touchée par cette sollicitude bienveillante d'un tlard qui s'associait avec une ardeur juvénile à joies, à ses inquiétudes. Elle redoublait pour le lerder de gracieusetés, de prévenances attentives, lui se laissait entraîner de plus en plus à ce doux mmeree d'amitié.
Ces relations avec les femmes distinguées avaient Bjoursété, au reste, un des bonheurs les plusre- 'ccchés par H. Pasquier, et il avait trouvé, auprès dlci, des sympathies (rès-dévouées, très-sincères.
146 MADAME LA DUCHESSB DE GAUÈRA.
Sous le direcloire, nous l'avons tu fort assidu cha madame de Vaudemont, chez madame de Vergeniies. sous l'empire, sous la reslauraUoni il avait UtNiftf même accueil chez mesdames de Rémusat, de Beiamont, de Vintimille, chez madame de Montcalm, sœur de M. le duc de Richelieu. Plus tard, en 1830, il rencontrait un dévouement plus vif, plus absolu peutctre auprès de madame la comtesse de Boigne.
Madame la duchesse de Galiéra ajouta son non avec la meilleure grâce à cette liste si charmante; dk se i)artagea entre madame de Boigne et M. Pasquier; elle leur prodigua ses visites, et, par les soins qu'elle leur rendit, elle contribua certainement à rendre plus agréables, plus douces, les dernières années de M. Pasquier.
Il avait bien compris tout le prix de cette amitié; et, le 19 juin 1862, quinze jours à peine avant fl mort, il adressait encore à madame de Galiéra œ tôt* chant témoignage de sa gratitude :
« Très-chère dame,
« Les bonnes habitudes, dont on néglige Tiuage, finissent par s'altérer, et je remarque que rechange a presque cessé, entre nous, des billets qui noos portaient nos salutations amicales.
ti Je sais la part qu'il faut faire dans ce défieil mauvaises circonstances que nous avons travenés» mais à présent que vous n'avei plus à
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^rand monde qui a disparu de Paris, j'arrive à vous lOQl désireux de rentrer le plus vite possible dans ce Donoert d'intimité que vous savez rendre si doux et B précieux.
« Partez donc de là, car autre ne saurait être le bat de cette attaque que je vous porte d'une main bien faible, mais bien amicale, vous n'en pouvez
douter.
« Pasqoier. »
fl avait, au reste, l'intuition de cette galanterie naturelle, élégante, distinguée, de bonne compagnie, qu'il avait apprise sans doute dans les salons du dixhuitième siècle, et nous n'avons jamais vu une femme sortir de chez lui sans être charmée de sa politesse et de ses manières. Son grand art consistait, non à se iaire valoir, mais à mettre, au contraire, la personne à laquelle il s'adressait en évidence.
Dans l'intimité, dans ses lettres, nous allons le voir, tout en abordant les sujets les plus sérieux, ne se départir jamais de ses délicate^ façons :
• TrottvUle, ijoiUflt 1855.
« Quelle que soit la gracieuse bonté de madame de GiUéra, il y a peut-être de la témérité à y compter iQtint que je le fais en lui dépêchant cette lettre; c'est i frai dire celle d'un pauvre ermite qui, après avoir traversé les champs d'une partie du Maine, de la Nor-
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mandie, est venu s'abattre ù Trouviile, où il n\i trouvi? autre piirsonne que madame de Boigne. Elle y vivaii fort eflrayée par une épidémie de petite vérole qui sévissait dans la maison de son jardinier ; mes dis* cours heureusement ont contribué h la rassurer, vl c'est un résultat dont je me félicite, car la crainte du mal, quand elle se prolonge, est souvent capable d'engendrer le mal lui-même.
(c Le tem[)s s'est remis au beau depuis mon arrivée, mais j'en ai peu profité, et surtout je me suis h\vn gardé de passer dans la rue où m'auraient |)oursuivi les souvenirs de l'année dernière et la |)ensée des re* grets où je suis condamné |)Our celle-ci. On nous parle bien de quelques visites assez prochaines; mais quel que puisse être leur mérite, elles ne compenseront |>as, chère dame, nous en sommes convenus hier, madame de Boigne et moi, la perle de votre si charmant voisinage.
« Mais laissons Trouville et venons à vous, è ce qui peut vous intéresser dans la grande Babylonc où vous êtes confinée :*les afTaires de Crimée n'ont ps été aussi rondement que nous nous en flattions; mais j'esi^èreque ce ne sera pas la faute du Corps législalif, si on ne les remet pas promptement sur uo meilleur pied. Son adhésion ne saurait être douteuse aux grandes et larges mesures qui lui sont profiosées; et puis, tels que nous ont faits nos soixante demîéres annét's, les misères éloignées ne nous afTeclent pu
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profondément. Qui s'aviserait aujourd'hui de parler de celles qui ont eu lieu en 1812, dans la grande catastrophe de la retraite de Russie! Les amusements de la grande exposition et l'espcrance de l'arrivée prochaine de la reine d'Angleterre sont plus que suffisants pour nous causer les plus salutaires distractions.
cr Avez-vous assisté à la séance de réception académique de M. de Sacy? Malgré la grande levée que M. Fortoul a faite sur les billets pour cette séance, je serais étonné si la rue de Yarennes avait été oubliée par notre cher secrétaire perpétuel !
a Le discours de M. de Sacy se lit fort agréablement ; quant au discours de M. de Salvandy, il a toute l'ampleur auquel cet orateur ne se refuse jamais.
ce En voilà bien assez, n'est-ce pas, de mon bavardage? Je le termine en vous priant de me donner des nouvelles de votre cher fils et de me rappeler au soutenir de monsieur votre père.
« Ai-je besoin de vous parler de mon sincère et respectueux dévouement?»
« TroufiUe, 13 septemlire 1855.
a 11 me semble, très-chère dame, que je ne puis quitter Trouville, d'où je partirai après-demain, sans ajouter un nouvel «idieu à celui dont j*ai salué votre d<^part à la fin du dernier mois. Les souvenirs que
150 CORRESPONDAIiCE
j'emporte ne cesseront pas de me dire combien votir présence ajoutait de charme à ce lieu où vous avn pris le soin de plaire à tout le monde et à moi loiit particulièrement.
a Depuis trois jours, des joies d*une autre natuiv ont remplacé dans la grande ville celles qui finissaient quand vous y êtes venue.
« Je comprends les élans qui sont inspirés par le spectacle d'un grand triomphe militaire où la gloire des armes de la France a acquis un lustre tout noo* veau; mais je comprends trop aussi les transport! d'allégresse qui doivent éclater en Angleterre. U ruine qui s'est opérée dans la mer Noire est, en efTel, toute à son prolît !
ce Le croiriez- vous, pendant que cette grande nouvelle arrivait, on jouait des charades dans le salon de Trouville! Parmi les assistants se trouvait legénënl Monnet, cruellement blessé en Crimée, ei qui était venu chercher un peu d'air de la mer pour assurer sa convalescence. Nous avons fait ensemble des relaxions bien naturelles sur un tel contraste; et que d«> fois je l'ai rencontré dans ma vie!
« Mais où vais-je m'embarquer? Revenons à toiis Comment allez-vous passer votre automne? J'espAit que vous renoncez aux voyages, et qu'au mois d'oeUh bre on aura chance de vous trouver à Paris? On veot dire moi, vous devez le comprendre!
a Samedi je serai à Sassy, et je vous donne celle
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vsse pour le cas où la bonne pensée vous viendrait m^adresser un lettre portant votre jolie signature. m Je suis, ne l'oubliez pas, le plus dévoué de ceux i peuvent se dire vos serviteurs. »
« Chère dame, je vous envoie le volume que M. . . 08 a donné le droit de me réclamer. Le récit des u batailles de Ligny et de Waterloo, et la moisson bommes qui s'y opère, font bien prendre en déteslion la mémoire de Thomme dont l'ambition insen- & amène et cause des sacriûces humains si horries I Quand on porte son nom , je conçois qu'on veuille terdire en France la lecture d'un tel livre!
« Si vous voulez compléter la conquête que vous a faite de M. Cousin, obtenez de M... la permism de lui envoyer ce volume, ou envoyez-le-lui sans n dire en le priant de vous le retourner au bout de igt-quatre heures.
« Bien à vous. »
kxà mois d'août 1858, madame de Galiéra en écriil i M. Pasquier, qui lui demande sans cesse des uvdles de son Gis, lui apprend que ce jeune enfant mile moins bien. Pour le rappeler à plus d'atition, le précepteur a même cru nécessaire de lui Biger un peu de prison. Ce mot fait bondir M. Paslier; il adresse de suite à madame de Galiéra une ûlippique très-violente contre le malbeui*eux pré-
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cepleur. Il h somme de renvoyer au plus viu* rv monsieur si malavisé ! Le lendemain, après réflexion, il lui explique la cause de son indignation, et expiN- SOS opinions sur Péducalion :
« M'avez-vous pardonné, chère dame, mon incartade contre l'instituteur qui donne ses soins à votn' cher fîls? D'abord elle {Kirtait d'un bon fond, puis, je vous dirai que j'ai quelques prétentions sur la faik concernant l'éducation donnée à la jeunesse el surfont aux enfants.
ce J\'ii eu deux précepteurs, j'ai été au collège, e( par-dessus tout cela, on m'avait donné un instituteur de choix (|ui devait pt^Tectionner mon tnlucation d qui a fait ce qu'il y avait de mieux |K)ur la g«^ter. Ci'li m'a fourni matière à beaucoup de réflexions, fortifiées par mes observations subséquentes.
« Kh bien, je. vous déclare que de toutes les inventions modernes, en fait d'éducation, Tusage A^ la prison, comme moyen de punition, est la pire tic toutes. La solitude de la prison est ce qu'il y a de pltt> détestable pour les jeunes têtes auxquelles on la fait subir. Les plus vives s'en irritent, s'en indignent «*t y puisent des pensées de révolte et même <t vengeance. P«>ur les plus douces, les plus innocentes, elles en souffrent cruellement; Taction »if leur intelligence et leur cerveau est des plus mauvai^*!^ « Ajoutez que, lorsi|u'(m en use, le mot de prw»^ ne devrait pas éti*e prononcé. Il emjiorte avec lt^
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'idée d'une sorte de criminalité et est, par consé- [|aent, aussi blessant qu'on le puisse imaginer.
« Aujourd'hui cette prison est le moyen anodin par lequel on commence toutes les punitions; autrefois, c'était l'extrémité de toutes les peines, et encore OD avait le soin de ne jamais employer le mot de frison. On l'appelait ta chambre des réflexions. A luilly, chez les oratoriens, gens d'esprit, nous la nommiofis la thébaïde^ et on ne s'en servait que pour les jeanes gens qu'on ne croyait pas pouvoir garder, attendu les vices qu'on croyait avoir reconnus en eux.
« Quand vous aurez lu ces lignes, j'espère que vous comprendrez suffisamment comment l'idée de la prison appliquée, comme première punition, à votre charmant enfant, a soulevé en moi la révolte dont fous avez reçu la première expression.
« Bien pardon d'un si long bavardage; son incon- Ténient doit se compenser par la confiance qu'il témoigne en vôtre bonté et votre si aimable caractère.
« Je n'ajoute rien à cela,
« Pasquier. »
iTrouTÎUe, 16 août 1858.
a Voire lettre m'est advenue, très-chère dame, lonMfue je roulais depuis deux ou trois jours la pens^de vous im|)oser une nouvelle lecture de ma correspondance. La timidité ([ui me retenait dans cette
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fantaisie se conçoit beaucoup mieux que votre lion. Vous ne faisiez preuve en y cédant d'aucun esprit de justice ! Qu'ai-je de mieux à faire, je vous prie, dans ma retraite, si loin des distractions qui vous entourent, que de causer avec une personnf comme vous ! On trouve toujours, en effet, dans vos lettres, des communications intéressantes, qudquesunes de ces pensées, de ces réflexions sur lesqudlo on aime tant à s'arrêter. Tenez-vous donc avertie pour l'avenir!
a Uuant à la grande visite de Cherbourg, je suU fort à l'abri des émotions qu'elle peut causer, et je me permets de la juger très- froidement. Je trouve que le bruit est bien grand, l'appareil bien pom|ieui pour une de ces niaiseries comme j^en ai tant vu. Je conviens ce|>endant que le beau rôle est de notre côté. Au fond, quel que puisse être l'extérieur et l'attitude de la reine d'Angleterre, il n'y a personne d'un peu sensé qui ne lui prête, à mots couverts, le langage que voici :
« Cher voisin^ je riens vous voir avec empreui* vient et je vom mlue avec cordialité. Tai bien en (juehiues torts envers vous ; vous ares justement i vous plaindre des procédés de mon gouverfiement dans ta conduite des affaires qui sont vennÊes à Is suite de la prise de Sébastopol et de la retraite ii vos glorieux soldats/ mais il faut excuser le smtimenl de jalousie que celte gloire avait imMfiri
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If «ion tle. Vous avez été généreux^ continuez 'être et gardez-vous de causer aucun embarras Me ailiée aussi sincère que je le suis^ alors que i wiêx tes bras la révolte de Vlnde. — A quoi \re empereur répond dans un langage plus ou Mf secret : Bene sit!...
K Vans me demandez maintenant des nouvelles de ^ m'environne ? En voici : L'état de madame de gne s'est fort amélioré et j'ai un grand bonheur à » le dire. Quant à moi, je vais chaque jour plus ûtans j prêtant une oreille qui entend de moins moins; pour le reste, je n'ai pas trop à me lîndre.
« Ob dit que la plage de Trouville abonde en les dames, mais j'en parle pour mémoire, n'ayant »n droit d'y regarder. Cet aperçu de ma situation *âit peut-être le tort d'une doléance si je n'y ajou- I l'expression de ma reconnaissance pour certaines îliés qui répandent sur les derniers pas de ma rière un charme dont mon cœur apprécie toute la eor. Entre ces amitiés, ne manquez pas de faire, vous prie, une place à qui de droit I c J'en reste sur cette prière et vous salue aussi tUalement qu'il soit possible de le faire. »
4 ir> décembre 1859.
« Mon esprit est à la tristesse I vous avez su la iin ' cette pauvre madame Beugnot , succombant à
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cette affreuse pelite vérole qui me semble on traii de vouloir reparaître dans notre monde ! Cette perle m'a été bien sensible ! j'avais vu naître cette charmante femme, j'avais été témoin de son mariage; elle m'avait toujours témoigné un attachement siscère. A l'âge où je suis parvenu, les pertes, pov moi, ne sont pas, hélas I seulement individuelles, elles marquent la tin des générations au milieu des^ quelles mes jours se sont écoulés. »
c Trouville, 1 1 septembrp 1^.
« Je niçois votre lettre très-chère et j'aurais ben jeu pour vous renvoyer, sur le charme de voire correspondance si gnicieuse et si aimable, les GOin|iliments que vous voulez bien adresser à la mienor, laquelle, certainement, doit son plus grand mérilf au plaisir, même au bonheur que je trouve à Tmtretenir.
ce Mais laissons de coté ce sujet , où il serait oepeadant si naturel de se complaire, et venons k la gmie affaire du jour, à celle dont les conséquences tris» redoutables planent encore sur l'Europe entière.
« Voilà ritalie bien à son aise ! dans rartide tmki dans le Moniteur d'avant-hier, on lui a donné cafte blanche. A elle ap|)artienl désormais d'arranger sa destintV comme Inin lui semblera ; et avec les bon» conseils de MM. detiavour, Garibaldi, Manini, onnr
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araii douter qu'elle n'arrive bieDtôt à l'idéal de la sfedioD. Mais celte perfection, sur ce point no im faites pas d'illusions, sera un peu plus tôt, un Ml plus tard, la république. Le roi Victor-Emmaid, lui-même, sera fort heureux si on veut bien à laisser pour quelques années la présidence de Bite grande république.
« L'Angleterre , comme de raison, prêtera son nstance, ses conseils et même son argent, aux Bteors, aux acteurs de ce grand et magnifique chanement qui, au fond, mettra à sa disposition toutes m oôCes occidentales de la belle Italie, en y joignant lème celle de la Sicile. Si je ne craignais de m'ar- Mer trop longtemps sur ce sujet, je m'amuserais à om faire remarquer ce singulier entraînement qui, lors qu'on célèbre autant les nationalités, décide, •r exemple, la Toscane, cette belle contrée si longemps conduite et gouvernée avec tant de splendeur, à le souvenir des Médicis doit s'ajouter à celui de Inle et de bien d'aulres noms encore, la décide, »-je, à renoncer à l'exercice de cette nationalité si loiieuse, à l'échanger contre le bonheur d'être l'une es provinces du royaume de Piémont.
Quant à la France, vous admirerez sans doute avec Délie habileté nous tirons notre épingle du jeu, alors lie le jeu vient à s'embrouiller un peu trop! peulre aussi n'aviez-vous jamais entendu parler de cetto lerre faite pour une idée et dont la France seule
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est capable. Quant à moi, c'est une dëoou verte dooi je reste ébahi ; j'y vois cependant, avec une satîsfacCioi (pie vous devez comprendre, à quel point la France se trouve maintenant libre et à son aise pour b grands et nobles projets qu'elle peut concevoir et dont la matière ne lui manquera pas, située aussi henreasèment qu'elle Test sur les bords de l'Océair el snr b rives du Rhin.
a Ce mot de Rhin ne frappe-t-il pas agréablemeM vos oreilles et ne voyez-vous |)as ce que la Frueei le droit de lui demander, d'y requérir même?
« Mais en voilfi beaucoup trop sur cette politique, où on ne saurait porter le doi(<:l sans s*y enibnor jusqu'au coude.
a Je termine en rappelant à votre souvenir l'espérance que vous m'avez donnée de votre rentrée, ne de Vnrenne$, dans les derniers jours de ce mois. Je tiens d'autant plus à cette promesse, que je serai iidèle au plan que j'ai conçu, en quittant Paris, de me remiser rue Royale pour le 24 de ce mois au pitf tard.
a A vous donc l'avertissement, très-cbère, si vo» daignez en profiler.
« Madame de Soigne est toujours bien soulTnrteuse.
« Bien à voua. »
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« Paris, 1859.
« Je ne vous ai pas vue hier, très-chère dame, je i*ii rien su de vous, et tout le monde vient me de- (Dander ce que vous devenez. Ces questions me touchent et m'honorent ; elles me sont une pi*euve des bontés dont vous ne vous cachez pas à mon endroit, el Dieu sait si j'en sens tout le prix. Cependant, passes-moi ce mauvais coin d'un sentiment trop exclusif (|oî se rencontre dans toutes les amitiés sincères, je me prends parfois à trouver que le monde vous aime Inp ! Passe encore si ce monde vous appréciait aussi bien que moi ! mais ce privilège, je le retiens pour moi et ne le cède à personne.
a Madame de Soigne va bien ; elle demande, dans la lettre de ce matin, à être informée de ce qui vous Doocerne, et ses expressions à voire sujet prouvent le nncère attachement qu'elle vous porte.
a Ce serait sottise de vous parler du mien ; vous le connaissez, n'est-ce pas 7 »
« Paris, 1859.
a Si je ne le savais de longue date, très-chère dame, vous m'apprendriez à quel |)oint les espérances déçues sont une des plus pénibles conditions de Teiistence humaine ! Je m'étais si bien établi dans
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la pensée de vous revoir ici dans les derniers jours du mois, que je suis tombé de mon haut en apprenant qu^il ne fallait pas vous attendre avant le 20 ou 25. Les raisons que vous me donnez de ce retard peuvent être bonnes à votre point de vue ; au mien elles sont détestables. Je vous excuserais si vous éties retenue à Gênes par un patriotisme éclairé et un amour consciencieux des libertés italiennes , mais je ne me sens pas la force d'aller jusque-là dans Pestime que je vous porte. Je conviendrai plutôt , si vous le voulez, que la France n'est pas aussi digne de vous recevoir que je le désirerais.
a Elle ne ressemble guère, en eflet, à ce qu'elle était dans ces beaux jours, dont on a tant parlé, qui sont encore si présents à ma mémoire, que je me fais parfois l'illusion d'y vivre encore au milieu de cette bonne compagnie à laquelle elle a dû sa réputation et son ascendant.
« Aujourd'hui cet ascendant ne peut s'obtenir qu'à force de coups de canons et de coups de fusils, et il faut que cela paraisse une bien bonne manière d'aller, car voilà un évéquc qui lance au milieu de nous un magnifique mandement où il prâche franchement l'exislence d'une croisade pour convertir la Chine, le Japon, en passant les Turcs de Gonstantinople, les Indous, l'Asie enfin tout entière! Si vous vivez encore une quarantaine d'années, vous ne manquerez pas de voir survenir un aussi beau résul-
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i. Comme je n'ai pas la même espérance, je suis loins satisfait de la perspective.
« Pour redescendre un peu sur la terre, savez-vous iqui s^est passé à Biarritz dans les conférences avec roi des Belges? Où en est M. de Gavour avec noire npereur? Le malin, on les dit à couteaux tires; dans I journée, on apprend qu'ils sonl plus liés que mais!
« Tout à vous et de loul mon cœur. »
Le 31 mars 1861 , M. Pasquier apprend que I. le marquis de Brignole, ne voulant pas s'associer u mesures révolutionnaires du gouvernement itaen, a donné sa démission de membre du Sénat pié- Kmtais; il adresse de suile à madame de'Galiéra, ai résidait alors à Gènes, la lettre qui va suivre :
« J'ai hâte, Irès-chère dame, de vous exprimer, le lus tdt possible, mon acquiescement sincère et comlelau parti que monsieur votre père vient de prendre, omme on ne peut prévoir aucune chance de retour n principes d'ordre et de justice , au respect du NI droit si audacieusement violé par la conduite du iNivemementdont M. de Gavour est Torgane, comme Hiie latte serait impossible pour essayer de relever ans le sénat piémontais le drapeau de rhonneur ol kréquité, je trouve parfaitement raisonnable que ■Mmsicur votre |)èren*ait pas voulu exposer la fin d'unr Uguc vif, glorieusement passée au service de son
pays cl dt^ bonnes causes , à servir en quelque : de manteau aux turpiludi's qui s'accomplissent SOS yeux comme sous ceux de l'Europe entière donc mou humble suffrage pouvîiit lui être agréa n'Iiésitcz pas, je vous prie , à lui faire hommage celte lettre entièrement écrite à son intention.
ce Bien à vous, tres-chère dame. »
Madame la duchesse de Galiéra ne manqua p s'accpiiller du message : la lettre fut remise à M Brignole, et il s'en montra extrêmement touché. ( haute approbation, venue d'un homme pour Y nioH duquel il {irofessait, nous l'avons dit, un ^ table respect , <(ui avait été son premier guide dai carrière pulitique, lui fut même si sensible ipie, en rien dire, il en plaça le précieux témoignage! un |>orlefeuille <|ui ne le quittait jamais et qui ce nait ses plus chers souvenirs. Deux années plus l au moment de quitter ce monde, il remit lui-ra ce iK)rlefeuille entre les mains de sa Clle, et dame de Galiéra y trouva, non sans surprise, la li que nous venons de citer.
Cet incident, si imprévu, ne fait-il pas le plus gi honneur aux deux personnes qui y sont intëress La considération de M. Pasquier n'en ressort-elle plus grande, plus lumineuse, surtout quand oi rappellf^ le rôle important joué en Piémont par SI Brigmile!
Nousavuns vu souvent, dans les salons de M.
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{Hier, ce grand vieillard au sourire si fin, si bienraillant. Sa tournure était des plus distinguées, son ktngage d'une courtoisie rare. L'élégance aristocratique se trahissait «dans ses moindres mouvements. Et quelle loyauté dans ses discours, dans les actes de Il vie publique ! Mais que pouvaient ses opinions personnelles contre la force des événements l . ..
Quittons maintenant cette correspondance avec midanie de Galiéra et suivons M. Pasquier dans ses dittertations plus essentiellement politiques, littéraires ou philosophiques.
En 1856, M. le prince de Broglie publie son «mage l'Église el rEmpire romain au quatrième nède. M. Pasquier le lit pendant un de ses séjours k la campagne et, selon son usage, aussitôt sa lechire achevée, il écrit de suite à Tauteur pour lui dire l'impression qu'il a éprouvée.
« Sassy, 3 juillet 1856.
a Mon cher prince,
« J'ai profité du doux loisir dans lequel , en ce Mment, ma vie s'écoule à Sassy pour mener à sa fin |a lecture de votre bel ouvrage. Parmi les hommes ivA le suitrage vous importe, la satisfaction sera grande de trouver dans cette œuvre, qui a néc*essité tant de recherches , qui supposent une véritable éru-
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dition, l'intérêt d'un rccit {Kirraitcnicnt lié dcpuL* son commencement jusqu'à sa fin el traversant lis siècles toujours allant vers le môme but et avec b marche la plus assurée. Je ne crois pas qu'on tntu^e autre part un compte aussi fidèlement rentlu et parjll<Mement tracé de l'histoire politique, de Thistoire reli<^ieuse, dans la plus grande des é|K)(]ues oùsr sont trouvés engagés le sort et Taveuir de l'humanitr tout entière». Vous av(7. été obligé de courir un |hii vile, et je l'ai quelquefois regretté , dans rintrodm^ lion, qui vous a conduit jusr|u*au règne de DoiblaDtin. La société chrétienne et la société imîcnney soot parfaitement dépeintes dans leur antagonisme; cite sont appréciiV's, Tune et ^autI^% comme elles mêri* lent de IV'tre. Ce|u*ndant vous avez été sobre de di*tails sin* cette matière, où la récolte des faits, si tou> l'aviez voulu, eut été encore plus abondante.
Jr nVnt reprend rai |)as de vous suivre dans le Tvçnc lu grand Constantin (vous voyez que je lui donne lurliment le litre de grand), — le grandiose, enelTil se manifeste chez lui en toutes choses , dans ses qu^ lités d*linmmed4' guerre et d'homme d'État, niètB< dans srs vertus, [larlois aussi dans ses vices et dao^ M'v crimes. Il m'en a coûté, à la lin de sa vie, deo^ jilus revoir apn»s lui la si belle, si noble et si sainte ii;iurt* d*\tlianase. Là aussi se trouve le grain' lit>mnir avec Ir mérite immense de la foi sincèivet dt; la siiulcté. .1 espère i|ue vous me donnerez bicolA^
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îsir de le relrouver dans la grande et difficile re qu'il doit encore parcourir.
re manière de mesurer la grandeur de Gon- D,en la comparant à celle de son époque, et du e qu'il a rendu, en usant de l'immense étendut; 1 pouvoir pour faire admettre dans tout son e la nécessité de la foi chrétienne et aussi pour reconnaître les droits et l'unité de son Église, manière, dis-je, est tout à fait de mon goût et rrois d'une parfaite équité pour tout le monde, Constantin, pour son siècle et pour TÉglisc.
ml à l'ensemble de votre œuvre, elle apprendra grand nombre de lecteurs ce qu'ils ignorent ouvent, et elle procurera à ceux qui savent In (Ction de repasser ce qu'ils ont appris dans leurs surs jours, out à vous, etc., etc. »
te lettre envoyée, M. Pas(|uier veut connaître ion de ses amis sur ledit ouvrage, il la leur dee. M. Germau, toujours grand liseur et corresint infatigable', lui adresse sur ce sujet une Ionpitre, et vite il prend la balle au bond et lui lie à son tour les pajres qu'on va lire.
u TrouvilKs ^Ji juillet 18:>6.
Mon ln»s-rher, je vions de me n»galor devoliv e lettre, vi en ma (pialilé d'cTrivassier je veux
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vous dire aussi mon mot sur Toufrage du priiKc de Rro<;iie, Je lui accorde autant d'admiration que vous cl il est sans nul doute un des meilleurs et des mieui écrits qui aient paru depuis longtemps. \ la foi b |>lns entière, la plus nettement exprimée, Tauteur <ij(»ute, ce qui est Tort rare, le mérite d'une liberté d'esprit très-complète, à l'aide de laquelle il juge les hommes et les événements. Cette liberté n'épargne même pas quelquefois les personnages qui sont l'objet de son estime et deson admiration. Je ne mets pas en doute rexcellent eflet que peut avoir la lecture de cet ouvni<;e sur tous ceux qui ont déjà la foi ; mais, comin(*nt a^'ira-t-elle sur ceux qui en manquent, oa i|ui ne l'onl pas aussi complète qu'on pourrait le désirer? Tous les duules qui |)ourraient s'élever par la voie du raisonnement ou d'un examen critique sur le> fnils principaux qui sont la hiise du christianisme, M. de ISroglie les repousse au nom de la foi, le meilleur (^t le plus irrésislible des arguments. Mais, si cet argument satisfait sa raison chrétienne, est-il ««nr qu'elle pnMinira le même elTet sur les hommes moins hien doués que lui ? Là se trouve l'inoonTénient «pii se rencontre dans pres(|ue tous les sermonn:iire<; on prêche la foi à ceux qui l'ont déjà, on pivclie lacli:u'ilé aux élres les plus charitables. Pour la charité, les (*\enijiles qu'on invoque sont d*une conta;:ion pui^sanle; pour la foi, il n'en est pas de même, et i»n rixpie biNiucoup, lorsqu'on place, à
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des professions de cette foi, l'historique des faits le a dû traverser pour arriverjusqu'a nous. Ger- ( de ces faits, et ils sont nombreux, ne font-ils pas e dans les esprits de grandes hésitations, {oefois même des préoccupations entièrement 'aires au but qu'on doit se proposer? Je vais dre pour^ exemple un des morceaux les plus re- [uables dans l'ouvrage du prince de Broglie, sur le concile de Nicée.
k ne considérer que les arguments employés de et d'autre, ceux des ariens paraissent de beautés plus séduisants, quelquefois même les plus dncants, et l'incident qui dicte la décision du Ile rend celte opinion très-évidente.
C!e n'est pas, en effet, un orateur qui entraine mblée par la puissance de ses raisonnements, un martyr dont l'orthodoxie jusqu'à ce moment t pas bien assurée. Il s'avance et s'écrie : c< Je tout ce que nous croyons depuis les apôtres, là »ar moi la solution de toutes les questions I » Et icile rédige et adopte le symbole objet de cette Belle discussion, avec une telle majorité que les I eux-mêmes se croient obligés d'y souscrire, laintiennent pourtant une légère restriction, elle passe presque inaperçue.
oilà, en abrégé, rhisloire île ce concile où le l Athanase, Irùs-pcni élevé iilors dans la hiérarles dignités ecclésiastiques, exerça la |»lus grande
tr»8 OORRESPOMaNCi:
inniienco. Quels t'uront maintenanl les motifs de b résolution qu'il prit et fit adopter ? L'étude de ses œuvres permet de le reconnaître : Punilé de Diea, sans la trinité qui y fut jointe alors, n^aurail guèn^ donnéqu'une religion en quelque sorte platonicienne, insuffisante pour remplacer cette foule de croyances ou plutôt de crédulités païennes qui alors encore avaient plus de racines qu'on ne le suppose de nos joui*s, même parmi les populations dont on célébrait la conversion. Ces crédulités cédèrent et devaient céder la |)laoe aux idées plus grandes, plussalutairSt qui s'appuyaient sur ces qualités de Père, de Fils, de Saint-Ksprit dont l'unité de Dieu a fait une sorte de faisceau et qui, réunies plus tard au culte de h Vierge et à Tinvocation des saints, ont fourni aui âmes pieuses un aliment dont elles ne pouvaient se passer.
a Vous aile/, me dire peut-être que me voili dq> loin de la foi pure et simple, de la foi naïve et primitivr, de la foi du charbonnier? Vous allez me dire qur j'appuie sur des considérations beaucoup trop humaines It^ sublimes décisions du concile de Nicée. Vous pouvez avoir raison , et votre reproche n*est pas siins une es|H3ce de fondement. Mais ne ^ojOr vous pas que je n*ai été amené à le mériter que pr le l'écit parfaitement sincère, et je serais tenlé d^ (lire un peu trop naïf, des actes de ce fameux ooncik- Toutes res déiluclions, remarqu(?z-le bien, je ne m'!
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bisse aller que pour vous montrer avec quelle facililé elles peuvent s'établir dans les esprits. En s'occupant de ces hautes matières, il est difficile d'en sortir tfee une sécurité complète, sans la condition de posséda* cette foi vive et sincère dont le prince de Bro- 1^ est doué si heureusement.
« Il me semble reconnaître dans votre lettre que lOQS n'êtes pas encore arrivé à l'histoire du concile de Tyr. Là se rencontre dans son plein exercice toute la liberté d'esprit dont jouit le prince de Broglie; mais aussi i quel douloureux récit n'est-il pas conduit, en (M'ésence de cette réunion où tant d'hommes revêtus des plus hautes dignités dans l'Église se livrent avec une impudence sans égale aux mensonges les plus repoussants, aux accusations les plus odieuses contre le grand Athanase ! Ils ne craignent même pas de le condamner, et la mort de Constantin peut seul lui reodre la liberté de parole et d'action dont il a fait, depuis, un usage si utile, si élevé, si chrétien tout a la fois.
a Vous allez me demander maintenant à quelle eonclusion je veux arriver à la suite de ce long parcours dans un ouvrage que j'admire autant que TOUS? Hélas! ma conclusion, la voici :
« Je crains fort que le moment ne vienne bientôt
où, ayant eu le temps d*étudier cet ouvrage et sa-
dwnl y prendi*e tout ce qui peut être à leur avantage,
fcs esprits philoso|)hiques etinerédules, qui neman-
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(|uont pas sur toute la surface du monde européer ne trouvent le moyen de porter à la religion et à I foi chrétienne des coups beaucoup trop dangereui mon estime, mon admiration même pour l'ouvrag (lu prince de Bro^lie, comme ouvrage historique, e sans restriction et sans bornes ; mais en tant qu'oi vrage apologétique de la religion chrétienne, je craii «prii ne puisse amener plus d'inconvénients que d'i vantages ! »
Puisque nous sommes *sur le terrain des oi vrages ayant trait aux questions théologiques, voyoi comment M. Pasquier les considérait sous un auti |N)int de vue , et pour bien faire saisir le sens < ses écrits, citons d'iil)ord la lettre de M. le baron c Karanle, à laquelle il va répndre. Cette réponse i M. Pasquier est curieuse à plus d'un titre; elle début on le remaniuera, par un hommage rendu à M. < Ponti'coulaut, dont l'assistance a été si précieuse M. Pasquicr dans une des circonstances im|)ortanl de sa vie. Il remercie M. deBarante des pages cons crées dans son livre à M. de Pontécoulant; mais, in |iartial comme toujoui's, ami de la vérité et de la ju tice, il veut C4îtte justice complète et sans reslrictioj
« Vous avez bien voulu , mon cher présiden écrit M. de Barante, me faire espérer que vous d donnt'rie/ bien vite de vos nouvelles, je vous en di mande. » Kt a|)rùs avoir [Kirlé des santés, du temps, arrive à un sujet plus sérieux :
AVEC M. DE BARANTE
ft Je viens de lire l'article de M. de Montalemberl sar les libertés de l'Église gallicane, je ne devrais pas dire $ur mais à propos. Il ne dit pas en quoi elles consistaient autrefois , et ce qu'elles peuvent être dans Fétat actuel de notre société et de notre gouvernement ; mais il y trouve l'occasion de flageller, arec la verve et la valeur qui ne lui font jamais défaol, ceux qui se sont rangés sous cette bannière.. •.
« Vous avez dû recevoir les deux premiers volumes de mes études biographiques. Peut-être en eoonaissez-vous la plus grande partie, mais il y a <|Qdques notices qui sont imprimées pour la première fois : Gouvion Saint-Cyr, M. de Pontécoulant, V. deMontlosier.
«Vous voyez que je suis un pauvre correspondant, jevisdans une solitude absolue. En Auvergne on se ^tepeu, et mes voisins viendraient me voir qu'ils oe m'apprendraient pas grand'chose.
« Vous connaissez ma vieille et invariable amitié, conservez-moi la vôtre, mon cher président. »
Cette lettre, datée du 28 avril 1857, touchait à une <|iiGstion que M. Pasquier avait fort à cœur, celle des libertés de rËglise gallicane. Il professait pour elle le même respect que pour les parlements, elles avaient ïnéme origine dans son esprit ; ses aïeux les avaient wHKirées, défendues, il avait adopté cet héritage de famille et il se croyait en droit de s'en faire lechampion.
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l/épilre qui va suivre montre comment il les comprenait :
" Paris, .^O avril 1857.
« M(»n ln>s-cln»r,
« Votre lettre d'avant-liier m'est arrivée tout l'heure comme j'allais me mettre à table pour ii jeûner ; le déjeuner fini, j'ai hâte de vous répondre Cela dit assez que le besoin et le plaisir île causf avec vous ne s'éteignent pas dans mon vieil cspril obligé cependant de jour en jour à renoncer h lai d'autres habitudes même des plus douces. La malièi au reste ne manque pas pour cette réponse dont] suis si pressé ; c\ |M»ur ccmimencer, pour me metli sur le terrain où je n'ai rien que d'agn*able à din je vous adresse de sinctres remerciments pour h deux volumes qui me sont parvenus depuis voire di part. Comme vous le dites tort bien, j'ai déjà lu ui |i;irtiedece qu'ils contiennent; mais plus je vais, pli les vieilles connaissances simt de celles avec lesqudl j'aime le mieux à me retrouver. Le Journnt des Ii bat» m'avait fJurni le plaisir de lire votre notice s) notre collègue Ponlécoulant ; je suis bien aise qi vous ayez rendu à si\ inénioii*e ce témoignage de pa Faite équité ; je regrette seulement que vous n*ay pas dit quelques mots sur la {lari qu'il a prise a l'oiidiiite tenue dans le procès des ministres
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iharles X. Il était l'un de mes commissaires en comagnie de M. Séguier et de rexcelIcntBaslard, et son 00 sens, sa ferme attitude m'ont élë d'un très-grand scours. Lorsque j'appelai M. de Pontécoulant dans itte circonstance, la plus grave peut-être de celles jîse soient rencontrées dans ma vie, je m'y décidai irœque l'indépendance qui s'était toujours montrée iDS son caractère me semblait de nature à nous iQcilier un certain nombre d'esprits plus ardents sot-étre qu'il ne convenait en une telle situation. ! ne m'étais pas trompé dans ce choix si délicat, et m'a rendu tous tes services que je pouvais en atodre. Au début de cette afTaire, nous ne nous coulissions pas ; quand elle s'est terminée, nous nous mroes trouvés liés d'une amitié qui a duré de son lé autant que sa vie et dont le souvenir m'est tou- Qrs présent.
a Venons maintenant à la grande et grave question, cet article de M. de Montalembert qui lui vaut mqu'anCorrespondanl l'avertissement aujourd'hui Dlenu dans le Moniteur et qui est venu à ma conîssanoc aussitôt après la lecture de votre lettre, a M. de Montalembert dine aujourd'hui chez moi, eel avertissement me privera du plaisir, auquel je e sentais fort dis|)0sé, de rompre avec lui une lance ^courtoise, mais bien appuyée œpendant, sur ces bertés de r£gliso gallicane dont t«uit de gens, mme vous robservi/fort bien, parlent aujourd'hui
sans les bien connaître. I^iissani de côte la partie scientitique et doctrinale de la question, et mo Wnanl h un très-simple exi)Osé des faits, je demande si ces libertés n'ont pas puissamment contribué à l'existence et au maintien sur la terre de France du clergé catholique le plus honorable, le plus illustre peut-être entre tous ceux qui se sont vus et reoconti*cs dans les plus belles parties du monde chrétien? Je demande s'il iit; fallait |)as au moins reconnailK qu'en 179'2, !Kj, el ÎM, ce clergé avait suufTert ava un courage, une patience dignes du plus beau temps des martyrs, la persécution qui avait pour cause un attachement iummable à Tuiiité de TKglise et à la ferme reconnîiissance des droits qui appartenaient au saint-siége apostolique? Je demande enfin, si alors i|u\)n aspire à trouver dans le clergé des défenseurs zéh'sde toutes les liln^rtés publiques, il ne serait |Kb raiNonnable de comprendi*e que ces défenseurs se seraient trouvés surtout dans une Kglise fortement imbue de ces lil)ertésde rKglise gallicane? Ne doit-on pas Nc s(»uvenir (|ue la couronne a élc mainti*Due sur la tête du plus grand de nos rois, de cet Henri IV di* si «[lorieuse mémoire, par la fidélité de cette Églîfli' gallicane ! Elle se montra en effet ferme dans ses principes, clh? résista à P influence de la cour romaiih*, à crllr du légat qui, parlant au nom de celte cour, siégeait, régnait même dans notre capitale, entourc des fauteurs le^ plus singuinairesde la Ligue, et no-
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(ammentde cette horde des Seize qui a été le fléau et h honte de cette époque.
« Après cette causerie, peut-être un peu trop verbeuse, je n'ai rien de mieux à faire, mon très-cher, que de vous renouveler ... etc.
« P. S. — Encore un mot au sujet de l'appel eomme d'abus. S'il est diflicile aujourd'hui d'en régler l'usage , s'il manque en France un tribunal capable de remplacer les parlcmenls et d'exercer sur cette matière l'autorité dont ils jouissaient à juste titre, on ne peut cependant s^empêchcr de reconnaître que Vabu$ prononcé par le conseil d'Ëtat , ainsi que cela est advenu sous les règnc^s de Louis XVllI, de Charles X et de Louis-Philip|>e , lorsqu'il s'est rencontré avec le sentiment et le vœu de l'opinion publique, a joui d'une influence comminatoire dont l'efTet s'est fait ressentir très-heureusement. Je cite pour exemple ce cas où un archevêque, celui de Toulouse, si je ne me trompe, essayait de fulminer dans un mandement contre les acquéreurs et les possesseurs des biens nationaux : l'opinion publique, alors, ne manqua pas à l'appui de Tapi^cl commt^ d'abus ; sou secours ne fit pas défaut, et c'est une puissance dont personne ne pourra jamais n^user la valeur. »
Le 21 du mois d'octobre de cette même année 1856, .M. deCora'lIe, ancien «ambassadeur h Rome, écrit i M. Pasquier pour lui demander des rensiM- ;;nemenl6 sur le congrès de Vienne : « Les livres,
dit-il, sont fort insufTisants sur un sujet que l'on vinl approfondir , s'il s'agit surtout d'événements qui se sont accomplis presque de nos jours. Vue longue el illustre expérience, réunie à la bonté, serait donc pour moi le plus désirable des secours... »
M. Pasquier répond courrier par courrier; il bit connaître ce qu'il sait, ce qu'il a appris; mais il se «rarde bien d(* rien anirmcr. Il st^ fait, au contraire, un devoir, par amour de la vérité, de bien expliquer à M. de Corcelle comment les renseignements lui sont parvenus. A une éjNique comme la nôtre, m oo voit les allirmalions (*t les démentis jetés de toutes parts sous le prétexte le plus futile^ cette précaution oratoire, tout a l'Iionneur de M. Fasquier, mérite d'être remarquée.
- I*aris, 2r> octobre 1856.
« Au reru dt^ votre lettre, monsieur, je ne perds pas im moment pour y répondre. Je puis vous din: >ur le congrès de Vienne des choses très-certaines», mais je ne puis ce|)endant vous en fournir la preuve. La raison en est simple : les actes du congrès de Vieime contiennent et expriment ses nisululions; lea |»n)cès-verbau\ des ilélilnirations, s'il en existe, ne >ont probablenuiit rétli^és que |)our les séanciss où le*>^ aete^ nnt été adoptés; mais les pour|iarlers entre les pléni|Nilentiaiivs, entn* les souverains incme, les idées ('mises dans ces pourparlers et appuyées plus
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QS fortement, rien de tout cela n'a clé et ne
être couché par écrit. Je suis de ceux qui
Irès-perlinemment ; mais je ne l'ai su qu'à
de conversations très-intimes. Partant de là,
commencer par vous faire connaître, comme
le indispensable, ou plutôt par vous rappeler,
s le savez sans doute , que l'Autriche et l'Àn-
5, en 1813 et 1814, voulant retirer à Napo-
ssistance du roi Murât, lui avaient formelle-
3connu la possession de ses États sur le conti-
5 l'Italie. Gela convenait merveilleusement à
terre, qui isolait ainsi la Sicile et à laquelle
ement eût été profitable. L'Autriche, de son
tait assurée que le roi Murât, d'origine si ré-
;i faiblement assis, n'opposerait aucun obsta-
s projets d'agrandissement dans le nord de
Ces projets de l'Autriche étaient assez vastes :
reconquis le royaume, d'Italie sur Napoléon,
oi ne serait-elle pas restée en possession de
qui avait composé ce royaume? Or les léga-
^n avaient fait partie tout aussi bien que
la pose, une intelligence bien établie entre terre et l'Autriche ne pouvait manquer d'avoir congrès de très-graves conséquences. Lorsque Talleytand y arriva , beaucoup de Gis avaient i tendus |)ar ces deux puissances pour s*assu- ( résultats qu'elles voulaient obtenir ; et il rut
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le mérite incontestable de pénétrer dans V^sfict d'enceinte où se pratiquaient les manœuvres que je viens d'indiquer, de s'y faire même sur-le-champ une place très-importante. Mais h ce congrès une autre combinaison se poursuivait avec beaucoup d^ardear. Elle avait pour base l'étroite intelligence qui régniil entre la Russie et la Prusse. Chose qu'on a de la peine à croire, mais qu*il faut bien admettre, rempereor Alexandre, mû par des idées fort généreuses et pre^ que chevaleresques, aurait, à cette époque, très-vo* lontiers rendu à la Pologne son ancienne exi^^lenoe el sa complote indépendance. Sur ce point il se montrait dans son intimité tellement avancé , tellement déterminé, que ses ministres les plus accrédités forent obligés de l'avertir très-sérieusement des dangen qu'il pouvait courir dans son propre empire si sa sujets le voyaient abandonner ainsi les plus belles conquêtes de rim|>éralrice Catherine. Sur ce point aucun doute ne m'est permis. Obligé de se retenir sur cotte grande question, qu'il ne perdait pas de vue pour l'avenir, il voulut alors donner sur-le-champ à la Prusse un ample dédommagement de oe (pi*eile I)ordrail un jour en Pologne ; il voulut que le rojaiOBe de Saxo lui fût concédé et que la Saxe, reportée snr les frontières du lUiin, y vint occuper les prorineai qui ont été dopuis données à la Prusse. Aucun pUit il faut le reconnaître, ne pouvait être plas avaiiln- ;foux a la France, à l'Europe tout entièrei elon auiil
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iû bénir la Providence de ce qu'une telle idée étail ombéedans Tesprit d'un empereur de Russie. Pour i*Earope, la Prusse, possédant la Saxe, avait une aaietle tellement forte, une position militaire telle- Vieiil respectable, qu'aucune autre barrière n^aurait élre plus efTicacement élevée aux projets d*envatment de la Russie sur le centre de l'Europe, sur 'ittemagne proprement dite. Quant à la France, au d'avoir sur Tune de ses frontières les plus imporintesla puissance nécessairement rivale qu'on a jugé ^propos d*y transporter, c'est-à-dire la Prusse, elle lurail eu, dans la nouvelle royauté concédée au roi iieSaxe, une annexe en quelque sorte nécessaire et M»-assurée, non-seulement pour sa politique exténeorê, mais bien aussi pour ses intérêts com- ■Qtsiaux.
« Voyons , maintenant, ce qui est arrivé de tout cela devant le congrès :
c L'Autriche ne pouvait supporter l'idée du voisiaage de la Prusse iiempinçant, pour la Bohême, celui ie la Saxe. Elle se résolut donc, tout d'abord, à n'y consentir et, grâce aux rapports que, dans le des dernières années, elle avait toujours entre- , Irès-secrètement et quelquefois publiquement, avec M. de Talleyrand, elle le lit entrer facilement laiia ses résolutions. Pour mieux comprendre en cette leeasian la conduite de M. de Talleyrand, il faut i^Mler que, par des causes qu'il serait ti*op long du
ra|)|K)rtcr ici, la séparation avait été peu an entre lui et l'empereur Alexandre au moment souverain avait quitté la France, remise au\ i de Louis XYlll. Voilà l'explication forl simplet naturelle du traité secret qui fut conclu à Yi pendant la durée du congres, entre la France, triche et l'Angleterre ; traité dont les conséqu ont été si malheureuses pour la France lorsque après la bataille de Waterloo, la nouvelle occu|] de ses provinces par les armées coalisées. Il avi très-inulile ce malheureux traité , car Femp Alexandre abandonna assez i'aciiemenl ce | sur la Pologne, contre leiiuel les objections les vives lui arrivaient <le la part de TAulriche, de giderre et môme de la France.
(( Pour les aflaires d'Italie, si PAutriche n'y < |»as tout ce qu'elle désirait, elle n'eut pas asepla cepcndanl de re qui lui tomba en partage. L'fj Tenise, une des plus belles parties de Pltalie, li concédé sans trop de difiicultés. Gènes de Paulr était en même temps, grâce à l'influence de VI terre, annexée au royaume de Sardaigne ; et, dis en passimt, ces deux concessions sont la \ér cause des dii'licultés qui se sont rencontrées d pour rétablir en Italie l'équilibre qui subsistait les conquêtes de Napoléon.
i< Cfunnt aux légations, Paccoitl fut irAsHiiM dans le conseil, et Penipereur Alexandre avec la Fi
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iBirftrent ardemment dans cel accord pourrepousser Wr ce point les prétentions de l'Autriche, et mainleoir ces légations dans les États-Pontiiicaux. En rétdMissant le pape sur son trône, il fallait bien en effet lu donner le moyen d'y subsister avec honneur. Or ien'âait pas un agrandissement qu'on lui accordait, l^élâil une justice, et il n'était pas à craindre que cette jntioe lui donnât dans la péninsule italienne une préiJMHidérance exagérée.
« Quant au roi Murât, il fut définitivement abaniMué, et H. de Talleyrand contribua de toutes ses tomes h cet abandon de l'homme avec lequel ses liaisons avaient été le plus intimes. La place tenue par I. de Talleyrand dans le traité secret ci-dessus relaté loi avait donné une sorte de prépondérance, et il en usa brt utilement en cette rencontre. Le mot d'utilement mimit, hélas ! s'appliquer ici non pas seulement à la diose publique , mais à la chose particulière de I. de Talleyrand ; il serait facile en effet de dire les lYantages pécuniaires qu'il a recueillis du côté du wjamne de Naples et qui sont venus se joindre à Baux qui ne lui ont pas manqué du côté de la Stie.
« Maintenant, monsieur, vous voilà bien informé
de tout ce que je sais de cette partie si importante des
aflaires qui se sont traitées au congrès de Vienne. Je
tous répète cependant que je ne puis vous en donner
fiutre preuve que la certitude résultant pour moi
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des convors<itions les plus intimes avec les hommes les plus instruits entre ceux qui tennient alors nw première place dans les cabinets de rEurope.
« Veuillez recevoir, etc. »
Ijù 51 décembre 1 856, M. de Rayneval, fiisd'undes anciens amis de M. Pasquier, et alors ambassadeurs Rome, lui adresse de la ville sainte une longue lettre pour lui exprimer ses vœux de nouvel an, et il ne manque pas, sachant la préoccupation constante de M. PasquitTpour lesafTaires politiques, de lui traaTUD tableau (idùle de Pétat de l'Italie. Le 1 1 janvier IK57, M. Pasquier lui ré|)lique par Tépitre qui va suine:
« Mon très-cher ambassadeur, votre lettre, je vous le dis naïvement, m'a fait sous deux rapports un viTi* table plaisir. Je ne mets pas en première ligne le tableau si intéressant, si saisissant, de cm] qui vous entoure. Ce qui pour moi passe avant tout, c'est b satisfaction que je ressens d'un souvenir qui se lie dans mon esprit et dans mon cœur avec celui d'un temps où j\ii été, je puis le dire, en position de rendre à mon pays et à la maison de Bourbon les meilleurs, les plus utiles services.
« Ijos habiles du temps se sont rcuiiis aux plu^ emportés |K)ur m'interdire la pursuile d'une roule où nous pouvions, je lecrois du moins, nous avanort* hmgtemps et ibrt heureusement. Je dis notit, ptnt qu'en cette occurrence j'ai partagé la disgrftœ Ju
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ic de Richelieu, laquelle fut certainement la plus juste, la plus odieuse ; la douleur qu'il en a resntie a beaucoup contribué à sa fin si prématurée ; u résisté plus que lui, parce qu'au fond j'étais oins profondément blessé. Votre pauvre père vivait ors avec nous dans la plus grande intimité; il traillait avec nous, et nous Pavions bien apprécié. lis qui sait aujourd'hui quelque chose de tout cela? mx ou trois générations se sont écoulées depuis tte époque, et elles ont été tellement occupées de srs propres affaires qu on les doit excuser d'avoir 1 peu de soucis de celles qui les ont précédées. Ces flexions me ramènent assez naturellement jusqu'à temps présent, dont vous me parlez si bien, surtout mr ce qui se passe autour de vous.
tt Je ne saurais dire que vos aperçus aient déssé de beaucoup mes prévisions. J'ai beaucoup Décbi, et plus d'une fois, sur le sort de cette lie Italie, dont vous habitez le centre, et je n'y ai te trop constaté les symptômes d'une ruine presque évitable dont les causes à mes yeux remontent au ial usage qui a été fait des conquêtes du grand ipoléon dans le nord de la péninsule. La destruction s deux grandes républiques de Venise et de Gênes brisé sans qu'il soit possible de le remplacer, l'élilibre qu'elles maintenaient entre l'Autriche et le émont. Mailressesde Venise et de Gênes, ces deux lissances ont pu donner de jour en jour un plus
libre essor à leurs vues ambitieuses; et à partir deiv moment, la Toscane, les États-Pontificaux et \t royaume de Nâples se sont vus successivement menacés. En dehors des projets d'envahissement clairement formulés, des divisions intestines, les idées révolutionnaires sont devenues Tune des armes dont se sont toujoui*s servis avec succès les prétendant de toute espèce, anarchiques, républicains, tyranniques. A quoi ont-ils abouti, me direz-vous? A rien sids aucun doute, si on ne tient compte que de la con* tiguralion extérieure des États; à tout, au contraire, si on s'occu|)e de leur solidité, de leur véritable consistiince. Aujourd'hui, en elTet, voici que l'une des deux |)uissances rivales s'avise de prendre ouvertement en main la cause des passions révolutionnaii'es; elle Y trouve de puissants moyens de subvemon pour tout ce qui Tenvironne, |)Our tout ce qui Papproclie. Mais(|u'clle prenne «^anle pour elle-même, aux excès <lu pouvoir dont elle s<>me à pleines mains les éléments destructeui*s ! Il nous était réservé de voir, enti'e ses mains, sortir de Texistence si complètement aristocratique qui avait si longtemps fait h force et la puissance de TÉtat de Gènes, les élans les plus furieux de la démocratie.
« Si je voulais maintenant |KU'ler du seul remède qui puisse un jour se produire avec efTicsicité daii5 nn(* situation si dést^spérée, il me faudrait tomber dans des h\polliè>es lrès*laciles à contredire, et dont
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exposition seule prendrait plus d'un volume. En Uendant que ce remède soit trouvé et pour me lettre un peu mieux en élnl d'en raisonner, je viens e me procurer les trois numéros dont vous me parlez e la Bévue de Paris, et je vais me les faire lire avec >ute l'attention que mérile une telle recommandaion.
«Mais à quoi pensé-je, bon Dieu, en employant int de lignes à vous parler d'un sujet si lointain pour Doi, alors que je viens d'avoir sous les yeux dans ce ^aris si bien gardé, où tant de précautions sont prises ontre les moindres désordres, le spectacle d'un des Jus horribles attentats dont la mémoire se puisse onserver, l'assassinat de l'archevêque exécuté par iD prêtre *, à la suite d'une préméditation évidente et lYec une audace sans exemple, car le coupable n'a )as fait la moindre tentative pour se sauver! Ce nisérabledoit être jugé dans trois jours, et il est proïable que sa défense ajoutera encore à l'horreur de ion action. On voudrait qu'il pût être considéré ximme fou ; mais il me semble impossible de lui appliquer cette qualification, aucun de ses actes n'étant empreint du caractère qui dénote la folie.
a Je suppose que la ville de Rome et le saint Père auront été cruellement émus, consternés même, aussitôt que leur sera parvenue la nouvelle de cet hor-
' L^aisassinat de Mgr Siboiir. par Verger.
rible événement. S'il y a sur ce sujet quelque chose important à connaître, vous m'obligerez de m'en écrire quelques mois.
ce Vous devez avoir en ce moment dans votre ville sainte, l'excellent archevêque de Tours \ le modèle à mon sens des pasteurs et des prélats ; j'aime à croire que si, comme on aime à le supposer, il est parti avec charge d'une mission particulière auprès de Sa Sainteté, il en aura été reçu avec toute la confiance et la bienveillance qu'il mérite à si juste titre. La première fois que vous le verrez, obligez-moi de me rappeler à son souvenir.
« Tout à vous, et de tout cœur. »
Dans les premiers mois de 1857, et pendant un séjour de M. le comte Portalis en Provence, une correspondance très-active s'engage entre lui et M. Pasquier sur le passé , sur le présent, sur l'avenir du monde politique et de la société. Tous deux sont d'accord sur le fond des choses, mais, sur certains points, M. Portalis, quoique plus jeune, se montre morose, découragé ; il ne sait où trouver la planche de salut qui peut sauver l'humanité en péril ; il laisse échapper des plaintes contre le gouvernement parlementaire et demande si on ne devrait pas se réfugier sous l'aile du pouvoir absolu .
Cette correspondance très-curieuse, véritable traite
* Mgr Morlot, nommé peu après à rarclievèché de Paris.
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d'hisloire philosophiqueet politique, etdontnousavons bonne souvenance , a malheureusement dispam en grande partie. Les deux seules lettres que nous possédons, une de M. Portalis, l'autre de M. Pasquier, ne se répondent pas parfaitement, quoique de date très-rapprochée ; nous les transcrirons cependant etle lecteur nous en saura gré, nous Tespérons.
<t Aux PradeauxS 4 mars 1857.
« Mon cher ami , écrit M. Portalis, j'accepte de tout mon cœnr la conversation et je reprends l'entretien où vous l'avez laissé. Certainement la causerie est une excellente chose, ce devrait être la constante allure des' lettres, et c'est ce qui fait le principal mérite de celles de madame de Sévigné. Combien elle était au-dessus de tous les épistolaires de son siècle !
« Ce que vous dites est bien vrai : une nouvelle geaération s'est formée, ou, pour mieux dire, envahit les salons, les réunions de tous genres. C'est dans l'ordre. Mais ce qu'il y a de remarquable dans notre temps, c'est la séparation de la vie des hommes en époques et en coteries. On ne tient aucun compte de ce qui s'est passé dans les années d'où nous sortons à peine. Les succès obtenus, les services rendus,
' Terre de famille de M. Portalis, située aux environs de Toulon et daus le voisinage de la mer.
les talents déployi^, les travaux «iccoraplis, sonl Je nulle valeur, s'ils n'ont été nu profit de telle opinion où de tel système qui prévalent. Vous vous souvena de ces vers de Virgile, cerils au début du règne d' Au* guste, qui annonçaient l'nvénement d'un ordre nouveau, d'une Rome nouvelle, et enveloppaient d^un linceul rancienno république ! Voilà justement notre histoire. Il existe pour les nouveaux venus une sagesse nouvelle, une philosophit; qu'ils ont inventée* une politique qu'on n'avait pas connue avant eu^ Vous voyez que j'abonde dans votre sens!
« Faites-moi le plaisir maintenant de me dire que vous pensez de la politique des hommes d'I^lu t qui dirigent en ce moment les cabinets et occu|m*ii t la scène du monde, et surtout de leui*s manièn's d*a-^ gir. Ces polémiques de notes confidentielles qu*on m soin de rendre publiques; cette diplomatie querelleuse dont les chefs si; disent i^ciproquement Icur^vérités avec une aigreur {leu conforme aux lois di* la C4)urloisie, et contraires à cellesde la prudence, si on tient à cnnsi^rver les resltîs du respect qui sVteinI chaque jour et qui fait descendre les gouvernemeDls de la hauteur où il importe qu'on les croie placés |M>ur le maintien de l'ordre public!
<i Quanta notrebelle magistratun; française, Phonneur dt* l'ancienne monarchie, je le dis à regret, aujourdluji elle ne me parait plus comprise, pas plus que la législation et la jurisprudence. Les ma-
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gistrals sont considérés comme des administrateurs ; ils administrent la justice, ils ne se croient plus appelés à la rendre; Tessenliel, c'est la célérité, l'expédition, la promptitude ! Nous voilà bien loin du temps où Pline le Jeune disait : « Paticntia judicis, magna |>ars justicia! » où on remontait aux principes des lois pour les appliquer, où on ne s'arrêtait pas au nombre plus ou moinsgrand de jugements rendus sur la matière ! La jurisprudence des arrêts, si on n'y prend garde, remplacera toutes les lois, et les jurisconsultes et les magistrats ne puiseront leur science que dans les gazettes des tribunaux ! . . .
Il est bien inconséquent de prendre si chaudement le parti de certaines libertés politiques, je devrais dire de certaines formes de libertés politiques, quand on fait si bon marché des libertés religieuses. On peut-être parfaitement libre sans avoir un parlement taillé sur le patron du parlement britannique. . . L'idée de reprendre Paris en sous-œuvre me parait aussi digne de remarque. Au dix-huitième siècle, on reprenait la morale, la religion en leurs fondements. En 1789, on a rasé loutes les institutions politiques et civiles sur lesquelles reposait la monarchie. On voulut alors tout reconstruire... à nouveau; aujourd'hui on refait les vieux monuments, on démolit les villes pour les rebâtir.
a Ceci nie ramène à la nécessité où je suis de prolonger mon séjour en Provence, parce <|ue je n'ai
plus de logis à Paris, ma nouvelle maison n'étant pas encore habitable. Au reste, si je n'étais pas séparé de vous et de mes enfants, rien ne me manquerait. Je jouis ici, dans ma vieille demeure, d'une parfaite indépendance ; je jouis des douceurs d'un climat sans pareil et des beautés d'une nature riante et pittoresque; je plante, oui, mon cher ami, je plante des bosquets, et je réponds à ceux qui se scandaliseraient et qui médiraient : Passe encor pour bâtir y avec le vieillard delà Fontaine : que mes petits-neveux jouiront de leur ombrage I — Bonsoir, mon bien cher ami. Tout à vous et de tout mon cœur. »
PORTALIS
Â cette lettre, ou plutôt à une autre conçue dans le même esprit, M. Pasquier répond sans tarder. Mais son humeur est plusjuvénile, plus ardente; il va souventméme au delà des suppositions de son vieil ami^il prêche un converti, ou plutôt un homme qui pense comme lui ; mais qu'importe? il cause, il discute, il est bien assuré à l'avance de Taflectueuse indulgence de son interlocuteur.
« Je reçois votre lettre, mon cher ami, et je dis amen à presque toutes vos réflexions morales et politiques. Je partage vos regrets, je souscris à vos jugements, mais il me semble que vous vous laisses trop aller à voir dans certaines erreurs la cause des malheurs qui ont entraîné successivement la chute de
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vernemeols et que vous êles trop impitoyable auteurs de ces erreurs. Vous leur imputez qui les ont précédés et dont ils ont subi les înces. Prenez- vous-en tant que vous voudrez ention, aux horreurs de cet abominable réla Terreur, et aux lâches infamies du gount directorial.
ut en convenir cependant, au milieu de nos , nous avons vu luire des jours où le besoin struire s'est fait sentir. C'étaient les beaux consulat et la première partie de l'empire.
I Napoléon a établi alors le gouvernement 3ulu, il a été le souverain maître de toutes t il en a usé, pour sa plus grande gloire et )ur celle de la France, jusqu'au jour où sont i emportements de son ambitieuse imaginait entré dès ce moment dans les manœuvres conduit à Penvahissement de l'Espagne, à reuse campagne de 1812 en Russie, et enfin ine complète.
hs lui est venue la restauration; elle s'est I présence des désastres, résultats inévitables ivememenl sans frein et sans contrôle. Ce e contrôle, on les a voulus très-universellens le gouvernement que Louis XVIII était donner h cetle France qui avait tant besoin t de repos. On a cru, et les meilleurs esprits époque l'ont généralement pensé, qu^un gou«
vcrncmcnt modèle sur celui de la Grande-Bretagne clait ce qu'on pouvait trouver de mieux; on a cru que c était le plus utile, le plus palpable des remèdes à appliquer dans une telle situation.
« Si cet essai n'a pas réussi complètement, il ne faut pas ce|>endant nier le bien qui en est résulté ; car ce bien a eu lieu à la face du soleil ! Les trentetrois années de repos et de bonheur dont la France a jouiySaufdc lé^aTes interruptions, rendront toujours témoignante de ce que j'avance; et je voudrais qu*il me fût permis d'espérer pour mon |)ays, pendant le» cinquante dernières années de ce siècle, la chance d'une félicité aussi réelle !
« Le gouvernement constitutionnel, représ^'Ulnlif, parlementaire, dont je viens de dire les lions eiTeLs n'a |)as cheminé cependant siins de cerlaines diflicultes. Celle qui vous irrite le plus est venue de quehpies hoinnies, plus |)assionnés qu'il n'aunit fallu pour la forme de gouvernement qui convenait le mieux à leurs goûts, à leurs talents. Kn tète dece> hommes il faut bien placer ceux qu'on a qualifiés par l'épitliète de doctrinaires. Leurs intentions œ- |)endant étaient bonnes ; mais leurs idées politiques combinées sous forme de système les ont entraînés souvent, dans leurs discours, dans leurs actes, ide» excès dont les conséquences ont été graves, paribi» mêmes malheureuses. J*ai le droit d'en parler avec beaucoup de franchise, car il est peu de persomiesqui
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oient plus souvent que moi, entrées en lutte avec ui. Vous avez été moins engagé dans ces luttes, t cependant j'en ai conservé moins de rancune. h pensée se reporte surtout volontiers vers les années 1819, 20 et 21 ; le souvenir m'en est cher! rest qu'au travers des émotions, des incertitudes, les lueurs d'espérances se laissaient apercevoir ! Les uccès qu'on obtenait quelquefois soutenaient le lourage, et ils en auraient donné si on en avait nanqué. Mais en 1822, il faut bien que je le dise, la liaison de Bourbon a commis un grand acte de dé- -aison : elle a brisé au moment où il pouvait lui être e plus ulile, l'instrument qui lui avait déjà rendu le si grands services. La destruction du second mioistère du duc de Richelieu a été, voyez-vous, plus {u'une faute politique; elle a été un véritable crime !
a Le mal au reste, le vrai mal, je vous l'ai déjà dit, remonle à celte éi)oque où tous les anciens droits ont lUc méconnus et abolis; à ceUe époque qui a fait dire, la roi Louis-Philippe, ces paroles que j'ai lues, écrites de sa main : « Nous avons fait alors tant de sacriGces, tanl d'abandons, tant de destructions, que nous avons rendu la monarchie impossible, sans rendre la république possible ! . . .
tt Et quand Louis-Philippe parle de la république rendue im|)ossible, il entend une république honuèie, modérée, pralicable. Mais il en est une autre <iue révent les égalilaires, les socialisles ; celle-là
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nous n loujoiirs menncés, clic nous menace encore. El ce ne sont pas les parlementaires cependant «[ui l'ont voulue, qui Tout prt'parée!
« Pour éviter, à l'avenir comme au présent, IVpouvantable crise qui sortirait nécessairement d'une révolution anarchiste ou socialiste, il faut à la Franw un gouvernement ferme, suffisamment fort, mais tempéré par une prudence qui n'a jamais été plus nécessaire. Il faut le respect pour ses véritables întérL-ts il Huit ména^^^er les institutions qui lui sont chères.
« Xe voyez-vous pas l'Italie révolutionnée dopais les rives du Pô jusqu'à l'extrémité du royaume de Naples? ne voyez-vous pas le pape réduit, dans un avenir pent-éire tres-rappproclié , à ne plus être qu'évéque d<» Home, le premier évéque de la chrétienté! Sachez-le hien, les dangers que vous avti redoutés en I8is, en IS52, n'ont jamais ëlc plus grands que cetix qutî vous courez aujourd'hui. El, I>our celte fois, ce n'est pas au gouvernement parlementais que vous pouvez imputer le torl d'une crise aussi redoutahie ! ce qui vous y a amené, c*e8t Teiistence d'un gouvernement trop absolu.
« Iaî gouvernement ])arlementairc a sans doute des inconvénients que nous n'avons pas su éTiter; H i été fort incommode en plus d'une occasion^ je toos passerai même, si vous le voulez absolument, Tépi* tliete de ntiisihie, mais son honneur sur les poinls les plus imi)ortanls est resté sauf cl intact.
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ce Ici y il m'esl bien permis de vous demander, d'ailleurs, si ces incommodités n'avaient pas été compensées, dans certains cas, par d'assez grands avantages :
« Que n'aurait pas gagné Napoléon P à des repré- B^tations fortes, puissantes^ sorties d'assemblées plus libres que celles dont il s'était entouré? Il n'aurait pu se livrer aux indignités qu'il a commises avec œ pape qui était venu le sacrer dans sa capitale. Il se serait arrêté peut-être sur cette pente que j'ai indiquée et qui l'a conduit, des affaires d'Espagne, à la campagne de Russie I Elles sont bien odieuses les brutalités du pouvoir absolu et il pourrait vous en souvenir en remontant à l'époque où vous fûtes si indignement chassé par Napoléon de la place que vous occupiez si honorablement dans le Conseil d'État
Souffrez donc, mon cher ami, que je vous demande un peu d'indulgence pour ce gouvernement parlementaire où vous et moi avons tenu, dans nos plus beaux jours, une place assez honorable ; où nos travaux u'oot jamais manqué d'une juste récompense.
« La réponse à votre lettre du 17 m'a mené plus loin que je ne l'avais supposé. Mais je me suis laissé eotralner en vous écrivant, comme je le faisais autre- Ims, lorsque j'abordais la tribune avec un discours en tète. Je conviens qu'aujourd'hui on serait en droit de me dire : lion pour le temps passé, mais prenez-y garde, bonhomme* Theure du radotage n'a-t-ellc
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pas sonné pour vous? Ne dépassez-vous pas de beaucoup les homélies de l'archevêque de Grenade? A cela je répondi*ai que, pour certains tempcramenis, le droit et la faculté de s'intéresser à l'existence, à b gloire de leur pays ne s'éteignent jamais !
« Maintenant quand je viens à penser que cette lettre un peu vive ira vous trouver sous ces bosquets, dans cette situation que vous dépeignez si bien, je suis presque tenlé de la retenir. Mais je me repose sur votre bonne et saine raison, sur l'indulgence d'une amitié a veclaquelle on peut tout hasarder, parœqu'on est sûr d'être compris dans le vrai sens qui se doit attacher aux paroles mômes qui auraient besoin d'une interprétation bienveillante.
« Donc tout à vous, mon très-cher, et de tout mon cœur. »
Dans une autre lettre, adressée également k M. Porlalis, et presque de la même époque, M. 1^ quier parle du grand sujet qui soulevait alors bien (les cont rovei*ses, celui du percement de nouvelles rues et des démolitions de certains quartiers. Son opînioD sur ce i)oint est facile à deviner ; il tient au passé d ne peut rester impassible devant cette espèce de révolution à coup de pioches ; mais sa conclusion fort touchante et la manière dont il la formule mërileiit d être riMnaripiées.
« Faut-il vous avouer ma faiblesse, écrit-il ; apris les iiinonibrables rrgrels d'hommes et d'institutions
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qu'il m'a fallu subir, celui que m'inspire la chute de ces quartiers que ma première jeunesse traversait sans cesse, de ces rues Saint-Martin, Saint-Jacques, que je remontais pour aller chercher l'École de droit, de cet entre-deux des rues Saint-Denis et Saint-Mar- Un où gisait, dans la rue Bourg-l'Âbbé, l'ancienne maison de mes pères, me cause une émotion dont je ne suis pas le maître ! Pour moi c'est un vrai cataeljsroe, et j'en souffre presque physiquement. Une sorte d'agitation nerveuse, me saisit, quand je songe i tant de familles si paisibles d'artisans, d'ouvriers, qui ne trouveront nulle part peut-être un asile aussi commode, aussi rapproché.
a Ma sensibilité pour ces vieilles maisons qui s'écroulenl, ferait volontiers sourire les esprits supérieurs au milieu desquels je végète encore, mais ils auraient tort. Il faut savoir respecter les vieux attadiements, alors surtout qu'on en veut inspirer de DouTeaux ! »
Nous allons maintenant choisir dans la correspondance de M. Pasquier avec M. le comte de Gircourt, quelques lettres qui feront connaître ses jugements sons un autre point de vue.
Cette correspondance était fort intéressante pour M. Pasquier. Il trouvait dans les longues et remarqua- Mesépîlrcsdc M. de Gircourt, comme dans saconversition, des renseignements précieux, sur la politique étrangère. Orflce à elles, il était instruit de tout ce
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qui s'écrivait dans les journaux de l'Angleterre de rAllemagnc, de l'Italie, de rAutriche, de la Russie, etc... pas un écrit important ne paraissait sans qu'il n*en connût bien Tcsprit, la portée, le résultat. Cette opinion n'étonnera pas les personnes qui connaissent M. de Circourt. Nous voulons cependant la justifier en peignant en quelques lignes ce savant, cet érudit, un des hommes éminents de notre époque.
M. de Circourt parle toutes les langues; sait toutes les littératures, toutes les histoires; pas un volume ne se publie, nous ne disons pas en France, mais dans le monde, sans qu'il n'en fasse lecture, et chose plus extraordinaire, quand il a lu, il sait par cœur. Je l'ai vu souvent dans la même soirée, raisonner avec des Anglais, des articles contenues dans les journaux, dans les revues de l'Angleterre; passer aux publications allemandes avec des Allemands; causer de rilalie avec les Italiens; de T Amérique avec les nationaux de ce grand pays ; être pris successivement pour un Anglais, un Allemand, un Italien, un Américain, et finalement faire l'admiration et rélonnc* ment de totis par son universalité de connaissances.
Dans son salon de la rue des Saussaies, où madame de Circourt m'avait fait l'honneur de m'admettre, on rencontrait des hommes éminents venus de tous les points du globe. C'était comme un caravansérail de causerie, ouvert ù toutes les nationalités; où chacun
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troavait à glaner, à apprendre, et dont les honneurs étaient faits d*une manière charmante par les maîtres de la maison. Très-instruite, très-lettrée elle-même, esprit fort distinguée, madame de Gircourt trouvait le moyen, à travers celte foule, de faire causer chacun dans son dialecte national ; de disserter ensuite littérature, politique, art, sciences même, cai rien ne lui était étranger, et son salon résumait en abrégé les cinq classes de l'Institut, escortées de tous l^irs membres correspondants.
La mort de madame de Gircourt amena la fermetore du salon de la rue des Saussaies. M. de Gircourt, profondément atteint dans son affection la'plus chère, se confina alors presque dans la retraite et il alla s'enfermer avec ses souvenirs dans son habitation de la Gelle-Saint-Gloud ; c'est là que je le retrouvai, il y a peu de temps, aussi épris de Tétude qu'à Tépoque où je le voyais journellement chezM.Pasquier, lisant toujours, travaillant sans relâche, donnant l'exemple des consolations, des douceurs, des félicitées qui peuvent se rencontrer môme au déclin de l'âge, dans le commerce assidu des lettres.
C'est à son aimable obligeance, ai-je besoin de le dire, que je dois la commuuication des icttres de M. Pasquier qui vont suivre :
iOb CORRESPONUANCE
« lijuiUeMHbT.
a Je suis on ne saurait plus reconnaissant, monsieur, du soin que vous avez bien voulu prendre, de suppléer par un peu d'écriture à la bonne conversation dont vous m'avez fait prendre la très-douce habitude et qu'est venue interrompre votre course en Angleterre.
a I^s aperçus que vous rapportez de ce pays sont très-conformes à mes propres réflexions moins bien renseignées cependant que les vôtres. D*abord, en fait d'élections, il faut reconnaître que partout à pnv sent elles offrent de tristes symptômes pour la tranquillité des pays où elles se pratiquent. Il avait bien raison M. Canning, dans ledernierdiscours, jecrois, qu'il a prononcé, lorsqu'il répondait, sises auditeurs demandant une réforme électorale, que le système attaquée était cependant celui qui depuis tant d'années avait si prfaitemeni contribué à la prospérité. à la grandeur de l'Angleterre! Four nous, pauvres Français, nous ne pouvons nous flatter d'avoir, sur œ point, rien obtenu de passablement satisfaisant! Ce que nous avons eu de meilleur, l'élection , au double vote, a été mis au néant par la révolution de i850; tM depuis, nous avons cheminé jusqu'au suiïrage univeiM*!, dans lequel pourront bien venir se noyer ceux qui lui portent aujourd'hui une si grande oon-
AVKG M. DE GIRCOURT. 201
fiance. Mais passons vitc'sur ce sujet et arrivons a celai de rinde et de la Chine.
a Le feu qui éclate en ce moment dans Tlnde y coulait sans aucun doute depuis longtemps, mais la fatale étoile de lord Palmerston a voulu qu'il vînt à éelaier au moment où la plus incroyable des violences amenait en Chine une lutte dont TÂnglelerre n'avait certainement pas besoin. Pour peu que cette double lutte dansTInde et dans la Chine se prolonge aeolement pendant quelques mois, l'intelligence qui 8*étaUira nécessairement entre ces deux grandes résistances de cinq ou six cents millions d'hommes amènera les conséquences les plus décisives, les plus fatales à la gigantesque domination à laquelle TAnglelerre est parvenue, surtout depuis le commencement du siècle. Si vous avez sous la main les lettres de Jacquemont sur l'Inde, cherchez-y le passage où il traite de l'avenir de la puissance anglaise dans celte partiedu monde? La crise qu'il prévoit peut arriver, dit-il, dans une année, comme elle ne peut aboulir que dans un siècle !
ce On comprend sans peine l'importance que les gens sensés en Angleterre doivent mettre aujourd'hui a Talliance de leur gouvernement avec celui de la France; mais pourquoi faut-il qu'on soit obligé de dire que, de celle alliance si utile pour l'Angletorre, rien ne peut résulter d'avantageux pour la France! 1/Anglelerrc est-elle en disposition de nous rendre
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une petite partie au moins des avantages dont nous avons été privés par les fameux traites conclus i Vienne, en 1814 et 1815? Consentira-t-elle à rendre à l'ile de Malte Tindépendance dont elle jouissait quand elle appartenait aux chevaliers de cet ordre ? Pourquoi les iles de Corfou ne seraient-elles pas aussi réunies au royaume de Grèce ? Si je voulais continuer les pourquoi, je n'en finirais pas.
« On a tant abuse contre la France des désavantages que ses malheursi à la fin du r^e de Napo> léon, ont fait peser sur elle, que la réparation de ces malheurs est devenue presque impossible, hors le cas d'une grande crise européenne d'où peuvent toujours sortir les combinaisons les plus inattendues.
ce Au reste, il faut bien que j'aie le courage de Tavoucr, à mon âge et avec les vieilles notions sur le monde politique dont je ne puis me défaire, il est très-vraisemblable que je déraisonne complètement, suivant le jugement que doivent porter sur mes idées surannées, les beaux, les grands esprits du jour, ceux qui si^ lancent avec tant de tranquillité et dVdeur dans un avenir dont l'infini les charme loin de lis effrayer. Advienne que pourra, voilà pourtant la conclusion de ce que jevois faire, de ce que j*eiitends dire aujourd'hui !...
(( Pardon, monsieur, de vous avoir fait subir un si long rabâchage sur un sujet qui est à votre portée bien autrement qu'à la mienne. Je ne terminerai pas
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sans TOUS demander si vous avez quelque nouvelle du voyage à Paris dont on attribuait dernièrement le projet à M. de Nesseirode? S'il devait y venir en mon dbseDce, ce serait pour moi le sujet d'un bien vif regret, car il n'y a aujourd'hui que lui en Europe arec qui il me serait encore permis de causer pertin^nment des grands événements de 1814 et 1815 ; événements où il a tenu certainement une des places les plus importantes, et dont, malgré toute sa perspieacité, il lui a été impossible de prévoir toutes les conséquences, celles surtout qui viennent de se produire dans le cours des trois dernières annécsetquc, pour ma part, j'ai déplorées et déplore encore plus qoe personne.
« Veuillez recevoir, monsieur, avec mes remercîments, les nouvelles assurances d'attachement et de haute estime que vous m'avez inspirées depuis que j'ai Tavantage de vous connaître. »
« 27 juillet 1857.
« Je regrette, monsieur, que vous ne vous soyez pas encore rencontré avec M. de Nesseirode, et si celle rencontre ne doit pas avoir lieu, j'en serai fâché pour vous, pour lui et pour moi, car je suis certain que TOUS auriez eu l'obligeance de lui prononcer mon nom. Son passage en France était une occasion qui ne se relrouvera plus*, et la dernière dont j'aurais pu
* M. de Ncbsrjrodc arriva h Paris pou de jours aprcs la date de ceUe
jouir, de causer du passé et môme du présent avec un homme auque! Tim et l'autre sont si bien connus, et dont les sentiments et les opinions, suivant toutes apparences, concordent parfaitement avec ce que je pense, avec ce que je sens. Encore une satisfaction sur laquelle je ne saurais plus compter dans ce monde, où chaque jour m'avertit de plus en plus que tout est fini pour moi !
« Le jugement que vous portez sur le souverain actuel de la Russie me frappe beaucoup, attendu les moyens que vous avez d'être bien instruit sur son compte. Ses projets sont grands et raisonnables! puisse-t-il, en les exécutant, se défendre d'une exagération qui pourrait les faire échouer! J'espère que la similitude que vous remarquez entre son caractère et celui de l'un de nos rois pourra n'être plus aussi exacte à mesure que l'expérience lui viendra. Je souhaite surtout qu'il ait des ministres plus habiles que M. le duc, le cardinal Fleury, et le duc d'Aiguillon.
(( Les affaires que Toutrecuidance et la violence des Anglais leur mettent en ce moment sur les bras sur toute l'étendue de celte Inde où naguère ils dominaient si complètement, doivent être pour la Russie le sujet d'une émotion assez vive. Elle peut y
lotlro, cl il fit le voyage de Trouvillo pour venir y saluer M. P^squier cl madame de Itoigiie. On IroiiviTa une note sur ce voyage dam la correspondance de madame de Uoigne.
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Crou?er une consolalion de la dernière altaque si violente et si peu fondée, à laquelle le traité de Paris a mis fin, contrairement aux volontés de cette même Aoglelerre. Elle serait fort en peine aujourd'hui si die avait la guerre tout à la fois sur les rives du Gange et dans le golfe de Finlande I
a liais laissonsde côté ces deux grands contendants et venons à cette pauvre Italie : ce que vous me dites sur la situation de TËtat romain m'était entièrement inconnu ; rien ne saurait mieux montrer Timporlance de la conspiration qui est venue échouer à GéneSi à Florence et à Naples. Le soin officieux que prend certain journal de disculper le gouvernement piémontâis et M. de Cavour, ne saurait empêcher le jugement qui doit être porté sur la conduite politique tenue par ce gouvernement et surtout par son chef M. de Cavour. La réputation et les mérites de celui-ci doivent être placés dans la même balance que ceux de lordPalmerston.
a A propos de celui-ci, je reviens à l'Angleterre : a Je suis comme vous très-porté à croire que, du eAté de la France, on ne lui fera d'autre demande sn ce moment que celle de l'extradition, peut-être Biènie8euleroentderexpuIsion,desMazziniet consorts, le ces hommes qui poussent ouvertement aux révolutions les plus atroces par voie d'assassinats et par lous les moyens les plus odieux. Je serais étonné si, dans la situation où il se trouve placé, le gouverne-
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ment anglais ne se faisait pas violence pour obtempérer à cette demande. Elle sera cependant tiv»mal vue, soyez-en sûr, par la grande masse des Anglais toujours jalouse de res|KVe d'indcpciidjDce dont il font parfois un usage si indigne. i>
— On a pu remarquer dans la lellre préccdenle,et on retrouvera dans celles que nous avons encore à transcrire, un stMitiment très-mai*quc d*animosilé contre FAnglelerre. Ce sentiment, demeuré toujours vivaco chez M. Pasquier et qui peut-être pourrait être mal compris, avait cependant sa source dans des pensées généreuses et patriotiques. Comme homme privé, M. Pasqtiier n'avait jamais de haine; l'esprit de rancune n'él^ul pas dans sa nature. Comme Français, au contraire, il demeura constamment en déliance contre rAngleterre ; il ne lui pardonna ja* mais nos colonies perdues, 1815, et cette jalousie de vieille date dont elle avait loujoui*s été animée contre la France. 11 avait au fond du cœur un vieux levain de fierté nationale que rien ne pouvait abattre, il n'admettait pas que l'Angleterre nous fût supérieaiv. En 1855, à l'époque de l'exposition universelle, il eut une joie inénarrable en recueillant, de la boache de ses amis, les succès incontestables de rindostrie francjaise. Il n'aurait pas souffert cheas lui un prodoil, un meuble de fabrique anglaise. Une aneodole achèvera de peindre sa passion sur ce poini : une semaine avant si lin, il s'était trouvé, certain joiVi
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tellemeot souffrant que vers trois heures , il fut obligé, bien malgré lui, de gagner son lit. A peine couché, il essaya, selon son usage, de la causerie, de la lecture, pour se distraire ; mais la souffrance fut plas forte que la volonté et, brisé de fatigue, il resta silencieux et pensif accoudé sur son oreiller. Quelques minutes plus tard arrivait un de ses visiteurs les plus aimés, M. Germau. C'était, nous l'avons dit, un vieil ami de cinquante années. M. Pasquier le reconnaît et lui tend tristement sa main : « Vous voyez, mon cher Germau, lui dit-il, dans quel état de faiblesse je me trouve, je ne suis plus bon à rien ! d M. Germau hasarde quelques paroles de condoléance, d'encouragement. Mais M. Pasquier sourit avec ironie : « Il est des situations, dit-il, qui sont sans remède, je n'ai plus d'appétit, ma faiblesse ne peut donc qu'augmenter! » Puis il se tait. M. Germau essaye en vain de parler des journaux, d'un livre para, de la politique, tout est inutile, le malade est plongé dans un véritable état d'atonie. M. Germau se relirait navré ; tout à coup, revenant sur ses pas^ mû par la pensée charitable la plus sincère, et asses épris d'ailleurs pour son compte de l'Angleterre et de ses inventions, il insinue bien doucement cet atis : Vous devriez essayer, M. le chancelier, de pastilles an^/at^^x qu'on m'a beaucoup vantées, et qui se trouvent à la pharmacie an^/atse de la rue de la Paix; dles pourraient peut-être vous rendre de l'appétit?
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<c Jamais, s'écrie M. Pasquier d'une voix tonnaute; el, bondissant sur son lit, levant les bras au cid, voilà comment vous êtes, épris du nouveau, croyanl toutes les billevesées ! La pbarmacie anglaise n*est rien en face de la nôtre, c'est un commerce sans consistance, de duperie, de charlatanisme; puis s'animant: c( Pourquoi ne comparez-vous pas nos médecins aux médecins anglais? Allons, allons, mon cher ami, revenez à vous, ne vous laissez pas entraîner à celte pharmacie anglaise, où vous êtes |)erdu, vous vou» gratifierez à phiisir de toutes les infirmités ! »
M.Germau, liabituéàces sortiesvigoureuses, essaye de défendre sa cause, mais il ne fait que la compromettre. M. Pasquier fulmine contre rAnglelerrt% dévoile ses torts, et <|uand enfin il sent h voix lui manquer, la force lui faire défaut, il conclut en s'écriant d'une manière énergique : « Ce qui me console c'est de ne pas avoir quitté ce monde sans avoir vu faiblir ce fameux prestige de l'Angleterre. £ Et, prenant un rii*e mo<]ueur, il dit à M. Germau : a La États-Unis ont aussi plusieurs pastilles de leur invention à offrir a l'Angleterre, et celles-là vous les lui verrez avaler sans faire trop de grimace ! » Puis il reton)l)e haletant sur son oreiller et en nous rdinni nous voyons encore son regard briller de menace contie rAnglclerre.
Chose étrange, cette )Kission, il faut Tappelerpar son nom, s'e\er<;ait contre la nation, mais n*exisUit
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plus Tis-à-vis des hommes. J'ai vu cent fois chez M. Pasquier des hommes éminents de rAngleterre ; il les accueillait avec grand plaisir, recherchait leur société. Il était en correspondance avec plusieurs d*^itre eux, il faisait le plus grand cas de leurs jugemeatSy de leurs opinions. Il avait toujours le soin cependant de placer la causerie sur un terrain où la France et l'Angleterre ne devaient pas se rencontrer. U sentait que sur certaines questions son argumentation] aurait pu franchir les bornes de la modération.
Poursuivons la nomenclature de nos lettres :
ii858.
a J'ai reçu voire lettre, monsieur, et mes remerciements continuent sur l'obligeance de votre correspondance, à laquelle les circonstances et les événements donnent tant d'intérêt.
a Vos remarques sur la nouvelle situation de l'Angleterre vis-à-vis de la France et sur le second rôle qoe lord Palmerston a l'air d'accepter de fort bonne grâce, sont très-judicieuses. Mais cette conduite du lord ministre n'a rien qui me surprenne. La politique de TAngleterre n'a jamais manqué de se jeter dans la voie où il y avait des avantages à recueillir, des dangers à éviter... son bonheur veut que pour le moment aucun grand caractère ne se montre, de ceux qui savent saisir l'occasion aux cheveux et s'en
servir, soit pour réparer les malheurs du passe, soit |>our obtenir la grandeur et la prospérité de Tavenir.
ce La nomination de M. de Rayncval au poste d'ambassadeur de France à Pétersbourg trom|)e beaucoup de pi'évisions. Je la trouve, quant à moi, d*un bon augure pour les relations <|ui doivent exister entre les deux cabinets. M. de Ilayneval n'est {las un homme à grandes aventures, il sera toujours celui de la bonne et sage conduite. Il a de la perspicacité ; son caractère fort ouvert est aussi très-bien veillant. Je le connais de longue date et je l'ai jugé ainsi dès sa première adolescence.
c( Je vais un peu vous étonner en vous disant que je suis sur le commerce de la Iwucherie de Paris dans les mêmes sentiments que M. le préfet de la Seine et, je crois aussi, M. le préfet de [lolice. Cette question est une de celles (|ui m'ont le plus oocupé pendant mes (piatre années de pi*éfecture de police pendant lesquelles nous avons eu a sup|)orter en fait de subsistance des emliarras de toutle nature, o
M. Pasquier discute ensuite fort au long la question de la liberté du commerce de boucherie. 11 établit la différence de ce commerce avec celui de la boulange rie, et au bout <le tieux ou trois pages, il tourne court bruMpiement et s'écrie :
a Millr fuis pnrdun de cette longue ëlucubralioB sur un sujet si éloigné de nos causeries liabituclla, mais les vieux administrateurs rabâchenl sur l&
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rieilles aflaires auxquelles ils ont pris part, comme les vieux militaires sur leurs batailles. »
«3juinl858<.
a Je me reprochais, monsieur, de n'avoir pas pensé, a dtf nière fois que nous nous sommes vus, à vous lemander de me mettre, pendant l'absence que vous ilUez faire, au nombre de vos correspondants. Gereiroche allait jusqu'à un véritable repentir! et voilà pie m'arrive votre lettre dii 2 ! Vous pouvez juger XNnbien il m'est agréable d'avoir à remplacer 'expression de mes regrets par de sincères remerâements.
a Je suis très-sensible au bon souvenir que veuentbien me garder MM. de la Rive et de Gandolle. Je e suis d'autant plus, qu'avec mes quatre-vingtonze innées, je ne saurais plus avoir la prétention de tenir a moindre place dans la pensée des hommes qui sont, omme ces messieurs, dans la plénitude de leur lislence. Veuillez donc leur dire combien je leur ois obligé de vouloir bien prendre la peine de savoir i je suis encore de ce monde*
« M. Eynard est une de mes plus anciennes conlaiasances, mais je ne sais pourquoi, depuis quelques muées, les séjours qu'il fait à Paris ne me proGlent plus I Cela ne m'empêche pas d'avoir bonne mémoire
* 1. de Grcourt était i ce moment à Genève.
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de l'aimable réception qu'il me fit en 1832 dans sa belle maison de campagne des bords du lac.
c< Ce que vous me racontez sur le bon esprit qui » manifeste dans les élections de Genève me satislait jusqu'au point de me pousser h envier ce bon esprit (sur lequel je n'ose compter) pour mon pays. Comment l'ordre public pourrait-il se continuer et s'af* fermir en France avec le régime du sufTragc universel? Comment sortir de ce régime? Il faudrait avoir un œil bien perçant poyr apercevoir la moindre lumière au travers de Thorizon brumeux qui enveloppe ma pauvre et chère patrie!... Un jour viendra, et il n'est peut-être pas éloigné, même en Anglolerre, où on apprendra et d'une manière fort cruelle la somme des dangers que l'exubérance industrielle fait courir aux nations qui s'y abandonnent avec une folle confiance et font reposer sur elle l'avenir de leur grandeur et de leur bonheur.
« Le magnifique temple dont vous me parlci. ci qu'élèvent les francs-maçons de Genève, démulc toutes mes {>ensées sur cette association I ont-ils donc aussi la prétention de fonder un culte, de bâtir auld contre autel ? et à quoi bon, je vous prie? n'avonv nous pas assez de ces autels se regardant avec bomeur, avec envie, quand c<; n'est pas avec oolène?
« Les sages du dernier siècle, à force de pousser i rindifférence religieuse, s'étaient flattés d*arrivrr, en tous pays, à une parfaite tolérance. S*il leur âii(
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iné de revivre, ils seraient bien étonnés du chan- Dent qui s'est produit dans nos mœurs ! On ne s'est lais, en fait de religion, plus cordialement déié ; on n'a jamais plus mal pensé les uns des res; on ne s'est jamais plus calomnié! et, chose ez remarquable, il semble, depuis quelques années loot, que le silence, forcément imposé pour l'ex* !8sion des sentiments politiques, a engendré une îrre plus vive, plus animée, entre les sentiments igîeux. Il fallait, apparemment, qu'un point fût ijoors laissé sur lequel les hommes, ayant besoin 86 quereller, trouveraient le moyen de se renilrer. »
« 5 juiUet 1858.
ce Je vous remercie infiniment, monsieur, de tous détails que vous m'avez donnés sur la véritable nation de la Suisse, sur l'esprit qui y domine, sur conséquences de cet esprit. Comme partout auird'hui, le présent n'a plus aucune ressemblance « le passé, entièrement efTacé, remplacé, par des ils, des habitudes, des sentiments, non-seulement fërenls, mais opposés à ce qui les a précédés. La isfle n'est pas trop malheureuse, puisque le pouvoir st tombé aux mains du parti libéral modéré et, r conséciuenl plus éclairé. Puisse-t-il le conserver igtemps ! Mais pour cela il faut, si je ne me trompe, 'il sache résister à toutes les tentations qui lui
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seront ofTcrtcs de participer aux mouvements belliqueux qui pourront se produire ; il faut surtout qu'il s'abstienne de prendre part aux intrigues révolutionnaires qui se nourrissent au sein de la jeune Italie. Le plus grand danger des guerres qui ne tarderont pas à survenir se trouvera dans la force que le parti révolutionnaire ne manquera pas d'y puiser et dans l'abus qu'il fera de celle force.
« Quant aux regrets que vous inspire, pour la ville de Genève, la fm très-prochaine de cette race d'ërndits, intelligents, aimables, qui lui ont fait tant d'honneur depuis la moitié du dernier siècle, il faut que vous en preniez votre parti. Esl-ce que la mène situation ne se produit pas aujourdMiui partout? est-ce que la société ne va pas déclinant de jour en jour, au point de vue de ces rapports sociaux qui en ont fait le charme pendant tant d'années, à Parrt, surtout depuis le règne de Louis XIV, à Londres depuis celui de la reine Anne ? Il se peut que les connaiss«nnce8 positives plus répandues, les procédés de» sciences plus généralement mis en pratique, offrent un dédommagement aux races à venir. Je le souhaite, mais pour moi je n'ai plus rien à voir dans eet avenir. »
« 97 août 1858.
« Parlons de la séance de l'Académie française: 'esprit de M. Saint-Marc Cirardin s'est distingué
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à Toccasion de la distribution des prix de vertu, mais toute mon admiration a été, je le déclare, pour le discours de M. Villemain : je le crois un des meilleurs qu'il ait jamais fait entendre. La flexibilité de son talent s'est tout d'abord signalée, par la variété dans le tour et le sens de ses comptes rendus, sur chacun des ouvrages couronnés ; mais sa fin a emporté, on me Ta écrit, tous les suffrages, dans ce regard si à propos jeté, dans ces sentiments si noblem^it exprimés, sur ces belles contrées de l'Asie ehaque jour plus menacées ; il y avait là un à propos qui ne pouvait manquer d'être saisi par Tauditoîre.
c( La classe des sciences morales aura bientôt le devoir d'entendre sur un Irisle, mais bien beau sujet, son rapporteur accoutumé, et je ne conçois aucun doute sur la manière dont M. Mignet s'acquittera de sa tache. Bien des lettres m'ont été écrites depuis quinze jours sur le vide que va causer, dans le monde scientifique et magistral, la perte de M. Portalis. Il était du nombre des hommes dont la valeur n'est jamais mieux appréciée que lorsqu'on vient à en ftirc privé. Votre suffrage ne lui a pas manqué, j'en trouve la preuve dans votre dernière lettre, et j'aime à vous en remercier, car il y a des sympathies dont on se fait un besoin. »>
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i 6 août t85().
« .... Au train dont on y va, il se pourrait bien, cher monsieur, que la fin du siècle fût aussi étonnante que le commencement.
« Il m'arrive parfois, en regardant la carte des royaumes existants, de me demander si leurs souverains ne pourraient pas, dans un avenir peu éloigné peut-êlre, être remplacés par de belles républiques ayant à leur tête un président renouvelé tous les trois ans. C'était le rêve de M. de la Fayette, et il aurait son beau cot('^ si on n'avait pas sous les yeux le spectacle de ce que devient aujourd'hui l'Amérique!
Qu'arrivera- t-il pour cette Amérique? Je n'ai pas a m'en occuper; mais, pour TEuroiK!, je tiens pour certain que ces républiques aboutiraient un peu plus tôt, un peu plus tard, au gouvernement le plus absolu, absolu même jusqu'au despotisme. Et ce des- |K)tisme serait pour un certain temps d'autant plus ferme, d'autant plus inattaquable qu'il reposerait sur la puissance et l'emploi de la force militaire. Etwilà comment le règne d'xVuguste a fini par amener sur toute la surface de l'Europe a^lui des odieux tyrans dont le monde a sup|)orté le joug et avec lequel elle est arrivée jus(|u'à l'affreuse décadence du Bas-En* pi a* !
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« 6 septembre 1859.
a Sur le contenu de votre lettre d'aujourd'hui, il y aurait de quoi causer trois heures, et cependant, en récrivant, vous n'aviez pas encore connaissance de la belle réponse du roi de Sardaigne à la députation toscane, lui apportant ToiTre de la réunion à son onpire de cette belle contrée qui a Florence pour capitale. 11 est vrai que l'acceptation très-bien articulée par le souverain piémonlais n'est cependant qu^une sorte d'en-cas et suppose pour être définitive le consentement de l'Europe représentée dans un congrès. Sa Majesté sarde ne parait guère douter de Tapprobation qui sera donnée par ce congrès, mais j'aurais voulu qu'elle ne se fût pas laissée aller à comparer l'obligation de venir ainsi au secours de la Toscane, à celle que l'Europe a accomplie en rendant à la Grèce son antique liberté. Le rapprochement est pour le moins bizarre, quand on compare la conduite tenue en Toscane par les princes lorrains avec celle des Ottomans, dont l'irruption dans les provinces chrétiennes de la Grèce et de l'Asie Mineure a entraîné à sa suite de si terribles calamités.
« Quant au congrès dont on semble attendre de si beaux miracles, j'avoue que ma confiance en lui n'est pas complète.
tt Autant que je puis me souvenir de mes petites
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études historiques, les congrès ne sont jamais venus il propos qu'à la fin des grandes guerres, lorsque toutes les parties combat tantes, également épuisées, avaient le même besoin de repos; ou lorsqu'un certain nombre des figurants dans le congrès, parfaitement sûrs de leurs forces et s'entendant entre eux (passez-moi Texpression), comme larrons en foire, n'avaient plus d'autre désir que le partage des eonquêtes, — tel, dans ce dernier cas, le congrès de Vienne on 1815; tel, dans le premier, à la fm delà guerre de succession, le congrès d'Utrecht.
c< Mais j'ai beau cherclier dans les situations présentes une analogie à celles que je viens de rappeler, je ne saurais rien trouver de semblable. Faute de ce congrès, et avant de Tavoir obtenu, j'ai grand'peur, au reste, que la scène des combats ne vienne à recommencer quelque part.
c( Vous êtes trop expert en toutes matières politiques pour ne pas voir de suite de quel côté m» regards se portent en ce moment : rendre à la France ce qu'on est convenu d'appeler ses frontières naturelles, reprendre a la Prusse les provinces qui lui ont été si mal à propos concédées, par le congrès de Vienne, sur la rive gauche du Rbin\ restituer ces provinces u la France en y joignant la Belgique, ne serait-ce pas un but plus attrayant que celui «l'aller
• M. P-isquicr revenait souvent ot t^^s-Tolo^lier• k iTwpothèw et ccUc guerre, qu'il appelait une légitime revanche.
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créer et cimenter en Italie un empire au profit de la maison de Savoie? Est-ce qu'il n'y a pas là de quoi tenter Tambilion la plus difficile à satisfaire? On pourrait même, en parlant de la nécessité des frontières naturelles, faire de la guerre, qui les doit rétablir, une guerre de principes, car cette expression est aujourd'hui assez en usage, et nos publicisles s'en sont fréquemment servis pour justifier la dernièr(3 campagne de la France en Italie. Cette guerre de principes, à la vérité, entraînera une rupture avec l'Angleterre et nous vaudra les jouissances et ^honneur d'une guerre maritime. On ne sera pas obligé, cependant, de faire à l'Angleterre aucune espèce de déclarations. A elle le droit, si c'est son bon plaisir, de venir nous chercher ; mais alors, aussi, nos canons rayés, nos frégates blindées, trouveront un digne emploi, et mettant nos côtes à l'abri des dangers que pourraient leur faire courir les efforts de la puissance britannique, la menaceront sur la partie la plus attaquable de ses côtes.
a Mais quel besoin ai-je de vous dire tout cela ? c*est un bavardage bien inutile. Il faut que vous le pardonniez à mon oisiveté et à des préoccupations dont je ne puis me défendre. Fasse le ciel qu'elles Boient aussi déjouées que je le désire, et que le printemps prochain se lève pour l'Europe dans un étal de sérénité dont les révolutionnaires seuls auraient le droit de se plaindre! »
fiO CORRBSPONDANCB
< 15 septembre 1859.
« . . . . Laissons de côté celle politique du roo* ment, sur laquelle reposent les plus chers iiitén>lsdu inonde civilisé, et plaçons-nous sous un point de vue plus idéal, peut-être, mais qui n'en est pas moins digne d'attention :
c( Quoi ! depuis trente années, nous ne sommes occupés que des réclamations élevées en faveur des nationalités coniisquées au profit des grandes puis» sauces; il n'y a rien qu'on n'ait dit, qu'on n'ait fait^ pour les amener à reconquérir l'indépendance qui leur a été si odieusement ravie; et c'est à la suit£ d'une telle préparation de Topinion publique que nous allons voir le plus étrange spectacle qui puisse être, à mon sens, donné dans cet ordre d'idées !
« S'il existe dans le monde une nationalité qui ne puisse être contestée, n'est-ce pas celle de la Toscane? Son origine remonte à ces temps antiques où rËlnirie fournissait ii la ville de Rome li^s premiers éléments de la civilisation; elle a traversé l'empire romain, l'ère chrétienne ; et quand sonna l'heure de la renaissance, pour le monde moderne, la somme des lumières qui jaillirent alors de son sein ne saurait se mesurer tant elle fut grande. En paix comme en guera*, mais en \ya\x surtout, la Toscane fui libératrice pour le monde, jusqu'alors si proslerné, si
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humilié ! Elle fut la patrie de Dante, de Machiavel et de Michel-Ange ; elle a cté la terre chérie pour les lettres, les sciences et les arts. Le commerce luimême y a reçu les plus beaux développements sous les Médicis, elle a eu Thonneur de donner deux reines à la France, d'élever sur le trône pontifical un de ses plus illustres papes, le fameux Léon X! — Eh bien, voilà qu'il nous faut voir aujourd'hui, cette Toscane abjurant son passé, mendier en quelque sorte l'honneur de devenir une des provinces du royaume de Piémont, de ce royaume où la race est la moins italienne. — C'est une idée à laquelle je ne puis me résoudre; je la repousse de toutes mes forces! Que la Toscane ait la fantaisie de s'ét.nblir en république, à cela je n'ai rien à dire, rien à opposer ; mais qu'elle vienne, à la suite des Étals de Parme et de Modène, mendier la permission de se ranger sous le drapeau piémontais, voilà ce qu'on ne me fera jamais accepter!
<c Tout vieux que je suis, vous avez le droit de me trouver bien jeune en me voyant me lancer aussi résolument dans un débat où, pour bien figurer, il faudrait avoir les ardeurs du bel âge. Oui, du bel âge! — Tenez, je me figure en ce moment un professeur de rhétorique donnant à traiter à ses élèves ce beau sujet de Tindépendance de la Toscane. Supposez MM. Villemain, Cousin, Guizot, traitant celte matière! ou se pâmerait enlisant tous les belles pen-
secs qui leur viendraient à Tesprit, toutes les belles choses qu'ils ne manqueraient pas d'écrire !
« J'ai commence cette lettre en homme sërieux, eC je la Gnis en écolier bien étourdi. Rien ne saurait mieux vous prouver à quel point je compte sur l'indulgence de votre jugement et sur votre patience à supporter mes écarts. Bien à vous. »
« 28 jaillel I8S0.
« Je vous remercie de m'avoir fait lire Tarticle de M. Sainl-Marc Girardin sur la Syrie; il est vrai sor le plus grand nombre de points. Quand on veut Taire justice il tout le monde, même au gouvernement turc, il faut reconnaître, qu'en 1840, le remplacement dans le Liban de l'administration d'un émir maronite par un pacha turc n'a pas été demandé par ce gouvernement, mais prescrit par les Anglais, par lord Palmerston lui-même, dans le but d'anéantir, dans ses contrées, rintluence française qui y avait toujours existé et dont il ne pouvait supporter la penst^e.
c( J'ai eu sur cette affaire des documents certains. »
- 13 aoAt 1860.
c< Vous ne vous êtes pas trompé en m*envoyant votre notice sur l'histoire des Ëtats-Unis. Cette lecture a été pour moi d'un grand intérêt; aussitôt que nia jeunesse a été en état de comprendre, elle a ëlé
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assaillie par les noms que vous mettez en scène. L'œuvre que ces noms ont produite est le plus grand événement du siècle dernier et même, par ses conséquences, de celui que nous traversons. Le nom de Franklin revient souvent sous votre plume; eh bien, ce Franklin que vous n'avez jamais vu, moi je l'ai vu et un peu connu, et que n'ai-je pas entendu dire ! quel rôle n'a-l-il pas joué à Tépoque où il est venu en France ! Oserai-je vous le dire, d'après ce que j^ai bien su, il y avait dans la tenue de cet homme extraordinaire un fond de charlatanisme dont il a usé merveilleusement en France surtout^, et par exemple son accoutrement d'un bourgeois, presque d'un artisan, ne croyez pas qu'il Tait porté à l'ordinaire : en Angleterre, en Amérique il était habillé comme tout le monde, mais il avait voulu chez nous se montrer comme un paysan du Danube, plus avancé par exemple dans la civilisation que celui de la Fontaine. On peut se permettre de relever cette singularité assez étrange dans un homme d'aussi grande valeur, aussi capable de tout conduire, de tout faire dans les situations les plus épineuses et qui, dans les sciences, a été le précurseur des plus merveilleuses découvertes de nos jours.
* M. Sainlo-Beute partageait complètement ceUeopinioo, et il posaédait deux anecdotes venues de bonne s^ource et qui en étaient la pfeine confirmation.
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« 17 juîOel IMl
« Je suis parfaitement de l'avis de Viel-Casicl et je trouve que les correspondances qu'il rapfiorte' ne peuvent laisser aucun doute sur la Gdélîté de la conduite du princiî Eugène, jusqu'au moment où tout a été perdu.
(c Le ressentiment de Marmont ne pouvant oublier qu'Eugène n'avait pas été favorable a son clévatioa au grade de maréchal, puis le mécontentement d'un ou deux généraux qui n'avaient \}as recueilli les avantages sur lesquels ils comptaient, voilà la base des rigoureux jugements auxquels le prince Eugène a été exposé.
« Ajoutez qu'il avait parfaitement raison en s'opposant ù Télévation de Marmont, celui-ci n*ayaDt jamais commandé en chef, n'ayant même pas assi»tc aux grandes batailles.
(c A réi>oque où ont paru les Mémoires (k Marmont, je me suis fort occupe de cette question et je crois même l'avoir assez approfondie, n
• JuiUfll 1861.
« Plus j'avance dans ce procès Miras, plus mon opinion S4^ confond avec la vôtre ; la publicité sur
1 Viel-Castel, Histoire de Ui liestauratùm.
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tlle malière est un événement plus grand que ne supposent ceux qui l'ont provoquée; c'est un coup ï cloche qui retentira dans toute l'Europe; non pas alement aux oreilles des agioteurs et de leurs rpes, mais aussi à celles des gouvernements dont
conduite est littéralement calquée sur celle des ands spéculateurs qui tomberont tour à tour les 18 sur les autres.
a Prenez-en donc votre parti ; vous en verrez un lire que je m'abstiens de nommer, faire un beau UT un saut pareil à H. Mirés, a II y en aurait long à dire sur ce système qui
détruisant toutes les industries personnelles pour \ fondre dans ces grandes industries dont les tioDS se multiplient sans autre garantie que l'habié et la bonne conduite des entrepreneurs, et qui ni placées journellement sous le coup d'une ruine, rla moindre secousse politique, par la moindre itative de guerre.
• !*' août 1861.
a Vos lettres sont et seront toujours, monsieur, de lies que je verrai arriver chez moi avec le plus de lisir; elles me produisent l'effet d'une charmante (iserie. Vous touchez, comme il faut, toutes les itières, toutes les questions, et il est rare que je ne b pas d'accord avec vous, (f Cette heureuse conformité ne s'est jamais mieux
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rencontrée que dans la manière dont vous vous exprimez sur ce volume du grand Jean-Jacques. Li leeture de ce volume m'a presque fatigué ; elle ni*a même impatienté et irrité. L^ensemblc n'est qu'um suite de rabâchage, un recueil de bribes cparscs, qui toutes, sous une forme ou sous une autre, avaient déjà été publiés.
« Toutefois, si quoique chose peut me plaire ol m'attacher, au milieu de ces redites, cest celte (espèce d'édition première de la profession de foi ilu Vicaire savoyard. Au fond, cette profession Je foi, malgré ce que le catholicisme et le christianisme lui peuvent reprocher, est ce|iendant l'œuvre dont il faut savoir le plus de gré à Jcan-Jac<|uo>. Son admiration pour l'Évangile vaudra toujours^ la peine d*étrc remarquée, étudiée, dans un homme >i imbu des préjugés de son époque.
c( Quant à la constitution pour la Corse, c*cst un fatras, une série d'impossibilités plus évidentes k> unes que les autres ; c'est un pillage sans bon S('n> de tout ce qui a été écrit sur ces matières ; et ce|N.*ndant il faut y faire une attention d'autant plus se rieuse, qu'on ne saurait oublier à quel point a rôveur insensé a été salué et gloriGé par la Cobvention ! »
• 93 septenAra IMl.
« lia brochure du duc d'Elchingen n*csl pas seule-
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ment instructive sous le point de vue des torts injustement reprochés au maréchal Ney; elle révèle de la manière la plus frappante les aberrations dont l'esprit de Napoléon était devenu capable.
a II commence sa campagne sur une fausse hypothèse : il suppose qu'il va surprendre les Anglais et les Prussiens. Sa confiance est telle, qu'il s'attend à coucher le 16 à Bruxelles, et, le 16, est livrée la terrible bataille de Ligny !
a II termine, comme il avait commencé, encore sur une fatale hypothèse : il croit avoir mis les Prussiens en déroute à Ligny ; et, le 17, il envoie à leur poursuite un détachement de 50,000 hommes, sous les ordres de Grouchy. Ces 30,000 hommes ne pouvaient plus se trouver à ses côtés , et faute de leur secours, il est obligé de répondre au maréchal Ney lorsque celui-ci lui demande de l'infanterie pour soutenir les attaques qu'il fait contre Wellington, à la tète de la cavalerie : « Où voulez-vous que je prenne cette infanterie? »
a Toute l'histoire de la bataille est dans ces mots.»
— Dans une lettre du 26 septembre 1861 , M. Pasquier revient encore sur cette bataille de Waterloo, sur ses fatales conséquences, et il ajoute :
cf Quand on veut tout dire, tout montrer à la postérité, il faut bien lui apprendre que la nouvelle de ce grand désastre, pour plus des quatre cinquièmes
dos habi(an(s delà France, fui reçuecommcocUed^un dénoûment qui allait mettre Gn à la situation duot ou gémiss^n'l universellement ; cl on ne craint |Kb cependant dans cerlains livres de nous présenter cette situation comme ayant pu avoir pour issue, en cas de succès, le bonheur de la France ; on va même jusqu'à avancer qu*elle aurait amené pour TIBurope entière Tère si précieuse d'une liberté générale dont le grand Napoléon aurait été le fondateur ! »
«*Jt oc(olirel8fîl
c( Je no puis m'empéclier de savoir lieaucoup de gré îi M. (luizot, dans son dernier volume, de sa fermeté à comballrc le suffrage universel, mis en œuvre pour o|)ifrer ce qu'on appelle Tunité italienne. Je ne sais rien de plus absurde que Temploi de a* puissant moyen pour obtenir ce fait parfaitement faux d'un désir gniéral .
u Je lui sais encore gré de la juste sévérité avec laquelle il traite le royaume et le roi de Picmonl. lÀ les fautes sont aussi nombreuses que capitales ; là, comme dans le royaume de Naples, Pindigne abus du vote d'annrxion, la \iolation de tous les droits, et cela |M)ur arriver à une im|»ossibilité, car je ne crois pas à Tunité persistante de TlLilie sous le sc('|)tre d*un roi dr Piémont. Je tiens pour oonslaol, à riiunneur de Givour, qu'il a eu la main forcée
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M>ur le pins grand nombre des fautes que je viens le signaler. »
M. Pasquicr poursuivit celte correspondance avec i. de Circourt jusqu'à la veille de sa mort. La dernière lettre est datée du 27 juin 1862, et il mourut le 5 juillet.
Nous n'avons pu, on le comprend, en relever que {oelques points principaux ; ils seront suffisants cependant, nous l'espérons, pour bien montrer l'inérèt que pouvaient offrir des dissertations mainienues sur un ton si élevé.
Nous voulons maintenant, pour compléter cette partie de notre travail, transcrire quelques lettres idressées à H. le comte de Mon lalembert\ Elles sont 1 autant plus curieuses que la divergence souvent issez marquée des principes politiques de M. de Hontalembert et de M. Pasquier ne permettrait pas Je supposer la cordialité de leui^ rapports mutuels. Cette cordialité se produisait cependant de la part de H. Pasquier, sous la forme d'une amitié presque paternelle, et M. de Montalembert y répondait par les sentiments les plus affectionnés, les plus respecaeux. Se rendant mutuellement justice pour la sin- :énté de leurs opinions, pour la droiture de leur ca-
* Ce» leUrcs nous ont ('t<' commun! fuécs, sur une demande fort sUigeaote de madame la duchesse de Galiera, par M. de Montalemt>ert lui-même, et nous le prions de trouTcr ici la respectueuse expretsion de notre sincère prnliiudo.
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ract(>rc, leur «ntnitic à lous deux était basée sur l'estime. M. Pasqiiicr, déjà fort avancé en Afrc, avait vu Aè* buter h la Cbnnibrc des pairs son très-jeune collègue; il avait été témoin de son ardeur à se jeter dans la lutte, de son courage à soutenir ses convictions, de sa dignité constante au travers des phases de sa carrière publique; il avait admiré ce talent oratoire dont M. de Montalcmbert a donne depuis tant de preuves. Il s'était complu à rencourager. Quant à M. de Montalcmbert, les nombreuses lettres de sa main que nous avons pu parcourir de 18i7 à 1H63, nous permettent de dire que If. Pasquier i*csta pour lui jusqu'à la fin, le chancelier plein d'honneur, de justice, de modération, qu'il avait salué dès son entrée danslaChambre des pairs. Ouand il venait rue Royale, il avait une façon de saluer M. Pasquier, tout à la fois familière et pleine de déférence, qui montrait bien les sentiments vrais de son cœur. Aussi M. Pasquier, si bon juge des hommes, si perspicace à les deviner, était toujours sensible à ces visites, à ces témoignages d'afTcctueux souvenir.
Il éprouva une vive satisfaction le jour où M. de Montalcmbert lui fit la dédicace de ses volumes de discours, et nous retrouvons l'expression de cette salisfactiun dans un billet du 19 mars 1861 adressé à Madame la duchesse de Galiera :
« h\ dédicace dont l'avcrtisscmenl si gracieui m'osl] arrivé par vous, a paru avant-hier dans k
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•liai rAmi de la religiorij et elle se trouve en tête ^édition des œuvres de M. de Hontalembert dont reçu hier un exemplaire en cinq volumes. L'efTet
cette pièce a produit est, me dit-on, excellent; r ma part j*en suis on ne saurait plus touché et
ai témoigné hier, par une lettre, ma reconnais- » à M. de Montalembert. Il me plait infiniment
cet agréable incident de ma vie politique me
venu de lui I C'est le premier de cette nature que dçois, car j'ai été peu gâté par les écrivains de mon que. »
'renons maintenant les lettres adressées h M. de italemberl lui-môme.
. 22 janvier 4847.
Je ne félicilcrai pas M. de Montalembert sur le id succès du discours * qu'il a prononcé hier. n d'aulres en ont pris et en prendront encore le I. Mais si, dans quelques années, la gravure que ii envoie * tombait encore sous ses yeux, je le prie Bc rappeler qu'elle représente un homme qui a »nnU| dès sa première apparition, la portée de son nt et préjuge la place que ce talent ne pourrait iquer de lui assigner.
Tout ù lui. »
Discours sur Tiocorporation de Cracovie.
Le portrait de N. le chancelier, d'après U. Vemet, grtfé par
ch. Martinet.
23S C0nUESP05DAl(CE
c 37 jumcr 1U7.
c( Monsieur le comte et cher collègue,
« Je regrette beaucoup moins de ne pas m'élre trouvé avant-hier soir chez moi au momenl où vous y ôtes venu, puisque celte circonstance m'a valu la très-aimable lettre que je viens de recevoir.
c< Mon grand-père, qui n'était pas sans méritt*, disait que Tépreuve la plus délicate dont la TÎeilIcssG eût à s(Uirer était celle de n'être pas trop désagréable h la jeunesse. Quand cette épreuve réussit auprès d*unc jeunesse comme la vôtre, on peut dire que le succès est com[»lel.
« Recevez donc mes remerciements de la grande satisfaction que vous me donnez sur ce point de vii«^ qui, je Tespère et j'en ai la ferme confiance, ne s*affaiblira jamais entre nous.
« Tout a vous. »
c Parîi, t85S.
(c Mon bien cher confrère,
« Je n*ai que peu de mots h répondre à la trèsaimable lettre que vous m'avez adi*essée au regu de ma trop longue épitre; mais ce peu de mots, jo tiens à voushs faire entendre de suite.
« \a\ p'^^i^'Hation, que je vous tiemande, ci que je nrimptise, an pouvoir absolu que nous subis8ons,il faut la pivriilre comme une fiénitence de nos fastes.
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de nos sottises, de nos folies mêmes pendant le cours de trente-six années, où toute liberté nous a été accordée pour arriver en matière de gouvernement au bien que nous n'avons jamais su faire, que nous avons même plus d'une fois repoussé.
a Je dis nous, quoique vous et moi, dans ce laps de temps, nous ayons bien moins péché que tant d'autres ; mais enOn il faut savoir prendre sa part de tout, dans les misères comme dans les prospérités de son pays.
ce Cette résignation a sans doute des côtés fort pénibles, mais si je vous faisais l'histoire de ma vie, vous verriez que celle à laquelle je me suis condamné en 1806, le jour où je suis entré dans le conseil d'Etat, où siégeaient des régicides, était pour le moins aussi douloureuse que celle qui vous est imposée aujourd'hui. Vous ne pouvez pas savoir combien de soucis m'ont assailli lorsque j'ai pris ce parti dont je ne me repens pas cependant! combien il m'a fallu rompre de liens, au sein de ma famille même, enfin les dégoûts de toute sorte dont j'ai été accablé. Je vais aller plus loin en prononçant le mot de remords! Oui, j'ai eu des remords à cette époque si mémorable de ma vie; et j'en devais avoir, car l'assassinat du duc (FEnghien avait eu lieu moins de deux ans aupanivant ! Eh bien, de la situation si déplorable que je me suis faite alors, est sortie cependant celle où je me trouve aujourd'hui et où j*ai la consolation de pou-
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voir mo dire, dans mes derniers jours, que jo n*ai piis traversé la vie sans rendre à mon pays quelques services qui ont bien eu leur imporlance.
« J'arrive maintenant «i la pensée qui perce dans votre dernière lettre où vous regardez votre carrière comme a peu près terminée.
a Non, non, elle n'est |)oint terminée cette belle carrière! et pourquoi n'auriez-vous pas un peu de confiance dans les destinées qui vous sont encore r(*servécs ? est-ce que l'avenir n'est |)as gros d'événements de toutes sortes? vous avez quarante-deux ans, et j'en avais dt^à quarante-huit, lor^ue j'ai mis pour la première fois, en 1815, le pied dans une assemblée législative; et au travers de quelle crise! lorsque dans le ministère d'où je sortais, j'avais eu en quelque sorte sur le dos, les 400,000 soldais étrangers qui occupaient la France, et qui n'étaient pas prêts d'en sortir. Allez, alors aussi il y avait de quoi désespérer !
a Quant au rôle de comparse dont vous ne voulez pas, soyez tranquille, il ne sera jamais le votre. Quand votre parole ne pourra pas éclater au dehors, votre plume vous tlonnera toujours le moyen de vous y taire entendre, et croyez-moi, celle qualité de membre de la Chambre des députés, malgré le |)eu de casque vous semblezen faire, donnera encore plus d'im|K)rtance aux écrits que vous aurex \\ sion de publier.
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« Voilà, mon cher confrère, ma pensée tout entière; je me suis fail un devoir de vous la faire connaître et je la confie à vos sages réflexions, telle qu'elle est sortie de ma conscience et de mon cœur.
ce Tout à vous avec l'attachement bien sincère dont je vous donne, en ce moment, une preuve non douteuse. »
i 18 mars 1859.
« Très-cher,
ce On m'avait flatté de votre venue à Paris pour la grande cérémonie qui a eu lieu hier avec un plein succès ; mais vous n'êtes point apparu, et je n'ai pas eu par conséquent, comme je le supposais, le plaisir de vous voir et de causer avec vous en cette occurrence. Il y a cependant bien à penser, bien à dire, sur tout ce qui se passe sous nos yeux, et nous avons grand besoin, pour que l'écheveau de nos tristes afTaires se déroule un peu passablement, qu'il plaise au bon Dieu de nous venir en aide, car pour les hommes, de quelque côté qu'ils viennent, je n'en espère pas grand'chose, ou, pour mieux dire, toute ma pensée, je nen espère rien.
ce J'ai lu avec un véritable plaisir les quelques lignes que vous avez insérées à mon endroit dans votre article nécrologique sur notre défunt collègue M. (le Tascher. Une favorable justice, rendue par qui
que ce soit, fait toujours plaisir; de votre part elle me va au cœur.
« Puisque vous ne venez pas, donnez-moi donc un peu de vos nouvelles.
a Tout à vous et de tout cœur, vous le savez.»
CHAPITRE VII
lomment écrÎTait M. Pasquier. — Ses promenades nocturnes. — Ses dictées. — Opinion de M. Cousin sur la dictée. — Sincérité et impartialité de M. Pasquier. — Ses lectures. — Ses jugements sur la poésie et les romans. — Son admiration pour Voltaire. — Actirité laborieuse de M. Pasquier.
Le chapitre de la correspondance épuisé, il faut [naintenant parler des écrits de M. Pasquier, et montrer comment, dans un âge fort avancé et malgré l'affaiblissement de sa vue, il put arriver, de 1849 ï 1862, à composer plus de quinze volumes de notes )u de mémoires :
Les lettres parties, il entamait de suite cette partie le son travail journalier, et voici comment il procédait : il commençait par dicter une liste des documents qu'il désirait consulter; j'y prenais des notes l'après ses indications; j'en relevais des extraits; puis je les lui résumais dans une dernière lecture. Il m'écoutait avec une attention extrême^ et préparait ensuite sa besogne avec l'aide de ses réflexionsi
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Ce Iravail de réflexion se faisait la nuil. LK**s Ij prérecturc de police , nous Tavons monlré, il avait pris riiabitude de consacrer peu d'heures au sommeil. Celle habitude, il ne l'avait jamais abandornav, et, en avançant en âge, il s'en était fait une véritable nécessité.
Tout était organisé dans son intérieur pour qu*il pût se lever, se promener, la nuit, sans faire appel à aucun soin de ses domestiques. ])es veilleuses étaient allumées dans sa chambre à coucher, dans son cabinet de Iravail ; son fauteuil était à une place bien connue; il trouvait sous sa main ses vêtements, sa canne, des couvertures pour s'envelop|)er lorsqu'il s'étendait dans son fauteuil, (irâce a ces précautions, commandées par la prudence, il pouvait en toute liberté se livrer à ses |>érégrinations nocturnes.
Il se couchait rarement avant minuit; il donnait deux heures, puis il se levait et se promenait dans sa chambre, ruminant sa besogne du lendemain. On pouvait l'entendre alors déclamant, discutant, comme s'il avait eu un auditoire. (Juand il était fatigué, il sétendait quelques instants dans son fauteuil, reprenait ensuite sa promenade et ne regagnait son lit que vers quatre ou cinq heures. Il y trouvait encore habituellement une heure de bon sommeil, et aprè» unt^ nuit si agitée, il se levait parfaitement dispos, son discours tellement bien établi dans sa mémoire qu'il dictait pendant une fKirtie de la matinée >au>
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une redite. Sur ce point encore comme sur lanl d'autres, il ressemblait à Estienne Pasquier, et les paroles que nous allons citer semblent avoir été écrites h son intention.
a On suppliait mon père d'apporter à son application quelque relâche, d'épargner sa précieuse sanlé, surtout de se ménager sur les veilles ; mais toutes nos exhortations étaient vaines ^D
Chose étrange, ce système qui aurait dû affaiblir, épuiser M. Pasquier, lui était au contraire très-favorable, la régularité des insomnies était chez lui un indice de bonne santé. Quand il avait une nuit calme, paisible, ce qu'on appelle ordinairement une bonne nuit, on pouvait pronostiquer, à coup sûr, un trouble prochain, une maladie grave, ou tout au moins une indisposition. Rien ne put arrêter cette habitude de veilles, ni la diminution des forces, ni l'affaiblissement progressif de la vue, ni le poids des années. Il avait une véritable horreur du lit; tant qu'il avait la force de se tenir sur ses jambes, aucune autorité n'aurait été capable de l'empêcher de s'installer dans son cabinet, de recevoir des visites et de continuer ses travaux. On déplorait beaucoup autour de lui ce qu'on appelait ses obstinations peu raisonnables ; on lui citait tous les axiomes de la médecine, tous les exemples de guérison advenus à la
* Lettres de Sicolas Païquier.
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suite du repos et de la claustration ; médecins, amis, ramille, y perdaient leur éloquence. Il se lenil (|uand même, ne fût-ce qu'une heure; il vaquait i sa toilette comme s'il avait dû recevoir le soir même à dîner; il se cramponnait littéralement à son buteuil et ne retournait à son lit que lorsqu'il clait vaincu, terrassé par la maladie. Eh bien, son système tant combattu, avait évidemment du bon, sinon pour tous les humains, au moins pour lui, car il est arrivé prescpie au siocle , et avec une solidité physique et morale dont on trouverait peu d'exemples. Il raisonnait au reste parfaitement sa situation; il n'agissait pas à la légère ! Il s'était observé, et il obéissait, disait-il, aux exigences méconnues de son tem|)é rament.
lAts pauvres sœurs* qui le soignaient durant ses indis|M)sitions étaient toutes déconcertées par les habituiles de cet étrange malade; il les épouvantait! Elles le poui*suivaient avec des ti^^anes qu'il ne prenait jamais; elles voulaient l'obligera rester couché, et il se levait pour promener; elles lui commandaient le repos, le silence, et il parlait, gesticulait tonte la nuit. Le matin, on les trouvait bouleversées, croyant a une c^ilastrophe imminente; elles épiaient au pied du lit rhenre du premier réveil; elles accouraienC éperdues pour nous dire leurs craintes, leurs soucis,
* Los sœurs df Doii-Secoiin*.
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and M. Pasquier ouvrait les yeux, lorsqu'elles pochaient de lui avec une sollicitude pleine de lisération, elles seraient rentrées volontiers sous en entendant ces premières paroles : a Qu'est-ce y a de nouveau ce malin dans les journaux? »
faut avouer que l'incident avait de quoi sur- Ire ceux qui n'y étaient pas habitués. Pour
nous y étions façonnés , et quand M. Pasquier souffrant, si nous pouvions introduire auprès i un visiteur avec une bonne grosse nouvelle que, nous étions certain de lui procurer le eur adoucissement à ses maux, icure de la dictée venue , malade ou bien poril abordait sa besogne; étendu dans son fauteuil, c appuyée sur sa main, il dictait, d'abord d'une lenle, s'efforçant de bien rassembler ses idées ;
peu la parole devenait plus pressée, et bientô' adonnant au cours de ses pensées, poursuivant, ant son sujet, il parlait, dictait, pendant des îs, sans paraître éprouver la moindre lassitude, avail le surexcitait; plus il avançait dans sa , plus sa voix devenait timbrée, son accent e; ses gestes eux-mêmes s'accentuaient plus ^. Il quittait son fauteuil, il promenait dans sa bre, il se campait debout devant la cheminée, iguant un auditoire imaginaire. Le vieillard it disparaissait devani l'orateur de tribune! I exercice , des plus agréables pour lui , fut
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cependant pour nous, nous pouvons raffirmor, d'uiK tcrriblo difficulté dans les premiers mois d'apprcotissage. M. Pasquier, en eiTet, ouldiait ce qui sîe passait autour de lui ; pour ne pas interrompre le fil de son discours, nous ne répétions jiimikhj et il nous fallait des efforts de mémoire et des activités de plume incroyables pour nous maintenir à sa suite.
I^ machine humaine, fort heureusement, est d'une telle souplesse, tprelle se façonne, avec l'aide de la volonté , aux exercices les plus scabreux. Aa bout de peu de temps nous nous étions si bien identifiés avec le style de M. Pas(iuier, avec la toamuiv de ses phrase^, que nous allions, pour ainsi dire, judevant i\c sa pensée, conservant assez de lilient* d*esprit pour ^'lisser, en passant, une date oubliàr. pour reirancher une expression répétée.
Nous iivons entendu parfois quelques amis de M. PasquiiT dépinrer pour lui Tobligatiou, où il s'e»t trouvé réduit, de s'astreindre au travail de dictée, regretter (pi'd n*ait pu seul, la plume à la main, |N)ursuivre ses études historiques. Nous ne parti' ^eoiis en aucune façon cette opinion et ces regret». Nous ne pensons pas que la dictée convienne à toulef le^ natures d'écrits et à toutes les intelligences; pour (pielipir< hommes, la pensée si^ trouve au lH>ut de b plume... m.iis nous croyons que la dictée s'harmoni' sait à merveille avec les Hicultés, avec le talent àe M. Pa>quier. Il élait, en cllet, plus orateur qu*écn*
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min ; ses œuvres de premier jet, les moins revues, staient le plus souvent les meilleures ; il trouvait dans b dictée un coloris, une chaleur qui, sans elle, lui loraient peut-être fait défaut. Son amour du fait l'aurait trop poussé à sacrifier la forme; ses écrits Miraient pris l'allure d*un réquisitoire. En partant, au contraire, il s'échauffait, et si on ne trouve pas dans ses phrases ce qu'on peut appeler la grâce, NI y rencontre très-souvent l'ampleur de la période, le cachet de l'éloquence. Il lui a manqué une conci- Hoa à laquelle malheureusement la force des choses, A nous allons le montrer, l'empêchait de prétendre.
Beaucoup d'hommes des plus éminents ont, au reste, adopté ce mode de labeur, et, pour citer un siemple, nous voulons rappeler ce que nous disait un jour, sur sa manière de composer et d'écrire, un ^nd écrivain , un orateur, un illustre professeur, i|ui avait fait du discours une étude approfondie, et iblinl, dans les deui genres, des succès immenses, incontestés; nous voulons parler de 11. Cousin.
Voici comment il résumait sa méthode ; nous citons ses paroles presque textuelles :
a Je lis, je lis beaucoup ; je prépare mes notes ; et levais me promener 1 c'est en marchant que je trouve le mieux le plan de mon livre. Ce plan bien arrêté, je le rumine, pendant des jours, pendant des semaines; puis un beau jour j'appelle mon secrétaire, W prend sa plume, et je commence : je dicte, en mar-
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chant, en m'agitant, en parcourant ma bibliothèque, en jetant les yeux sur tous ces volumes qui semblent descendre de leur rayon pour venir en aide à ma mémoire. Je dicte, comme si je prononçais un discours devant un nombreux auditoire; ma voit prend toutes les inflexions du discours; lente parfois, pressée dans d'autres moments, elle voyage de> cordes basses aux tonalités les plus élevées, et \i> gestes accompagnent les paroles. Le lendemain, je lis ce que j'ai dicté; je fais le travail de révision, je coupe, je rogne, je supprime ; et il ajoutait : car il faut toHJount supprimer; puis je polis, je façonne. j'annote pour les preuves h l'appui, et le chapitre est accompli !
a La dictée, disait-il, donne un mouvement mani* fesle à la période; le lecteur se trouve entraîné mal«^ré lui par ce mouvement dont il ne soupçonne pas la cause. »
Puis, venant à ce qui concernait M. Pasquier, il ajoutait : « Ce qui manque a M. le chancelier, eesi de |K)uvoir se servir de ses yeux pour faire la besogne de révision et d'élagage. Obligé de se faire relinr, iln'emhra%$e pa% m page (Vun coup fTœil ; la crainif de n*ètrt* pas assez clair, assez compris, lo jHtr {larfois dans l'excès contraire, dans la diffusion. Si j'avais ;*i revoir ses écrits, je ne voudrais fins nie servir de la plume, mais du crayon, et seulencat |K)ur bifl'er. »
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Cette opinion de H. Cousin était bien la nôtre et M. Pasquier la partageait complètement; personne mieux que lui ne savait ce qui lui manquait; malheureusement les infirmités de nature Tempèchaient de suivre la même marche que M. Cousin, et, faute de mieux, il s'efforçait de tirer bon parti des ressources qui restaient à sa disposition.
Si son style péchait au reste sur certains points, ses qualités d'écrivain offraient sur d'autres faces de grandes compensations. Quand il avançait un fait, une iipinion, c'est que sa conscience lui avait montré la vérité de ce fait, de cette opinion. Il ne se prononçait jamais sur une impression première; ilsedéûait au contraire de cette imprcssion.il avait besoin d'un arsenal de preuves, de témoignages; même quand il avait vu, entendu, il consultait, il lisait, il étudiait, |x>ur être bien assuré qu'il n'avait pas mal vu, mal entendu ; il procédait vis-à-vis de lui-même en vrai magistrat, et on reconnaissait à la rigidité de cette enquête le descendant des parlementaires ; il ne connaissait qu'un chemin le vrai, et nous pouvons dire que s'il s'en est parfois écarté, ce qui est toujours du ressort de la faillibilité humaine, la faute ne peut pas en être imputée à son manque de précautions.
Nous ne l'avons jamais vu passer par-dessus le doute, et, quand il avait tort, hésiter à se condamner lui même.
2\i\ IL RECHERCHE LES OBJEaiONS.
« Son âme était ouverte à toiu les nobles stnitmentii, jamais il neul à désavouer unede ses paroles: jamais il ne servit d'organe au parti de rinjusticc\n
11 avait horreur du mensonge dans toutes les actions de la vie; et malgré sa tolérance habituelle, lorsqu'il avait surpris vis-à-fis de lui ou d*autrui un homme en crime do mentcrie, il ne lui pardonnait plus. Il ne repoussait pas cependant les contradictions ; il les recherchait au contraire. Rien ne lui était plus insupport.'ihie <|ue ces approbations ou ces louanges à jet continu, comme on en reni^ontrc à chaque pas dans le monde; il aimait a voir son interlocuteur soulever une objcciiun, avancer, soutenir une opinion. Il nous arrivait parfois, quand nous possédions une certitude contraire h celle de M. Pasquier do maintenir notre assertion même en face de sei^ impatiences; nous le i>oursuivions pour ainsi dire avec les preuves a Tappui ; il se fâchait un peu dans le premier moment; mais bientôt, avec une franchise toute juvénile, il nous accordait raison; il souriait, et, loin de nous blâmer de notre i)ersistance, il en faisait réloge. Cette indépendance, et ce qu'il appelait ce murage de franchise^ fut pour nous le point de départ de siMi amitié.
On se tromperait étrangement, si on nous suppo*
* Lilrrs tic Suoltii Voiquivr sur Esticnw Pasquier.
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sait rintcntion de dresser à M. Pasquier une statue de perfeclion. Tel n*est pas notre but. L'énumération à laquelle nous nous livrons de ses mérites, de ses qualités, a surtout pour motif de bien montrer ce que peut obtenir un esprit supérieur quand il a à son service une volonté assez puissante pour soumettre ses impressions, ses jugements, ses actes même au critérium de la raison. M. Pasquier était vif, impatient, très-irritable, mais, le premier mouvement passé, il redevenait plein de modération, de justice ei de mansuétude.
Jamais, dans ses causeries, dans ses écrits, pas plus que dans sa vie publique, il n'adopta le système du parti pris, de l'opposition quand même. Une chose juste, étrangère à ses opinions, demeurait juste; et il admettait l'impartialité chez autrui comme pour lui-même.
Jamais il ne repoussa un contrôle à ses appréciations. Il en appelait au jugement, au souvenir de ses amis ; il nous envoyait fouiller les archives et les bibliothèques; et s'il avait commis une erreur, il la rectiûait loyalement, sam la movidre peine; il est bien rare en effet qu'un homme parvenu à un flge avancé, conservant le prestige des hautes situations qu'il a occupées, consente à reconnaître qu^il i*eit trompé. I/aniour-propre se refuse à de tels aveux; on s'obsliiu' à fermer les yeux pour ne pas voir ; on s'aveugle sur sa propre cause; on garde son juge-
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ment, on Técrit, on croit la dignité intéressée à ne pas y changer un mot.
M. Pasquier avait des impatiences, un juste orgueil, mais point de sottes vanités, et son impar- (ialitc sera un jour, nous le pensons, le plus glorieux titre des écrits auxquels son nom restera itlacfaé.
Le travail des dictées ne lui faisait pas négliger les lectures. Ne perdant jamais une hêtre inutile» ment, il trouvait temps pour tout, et comme nous n'aurions pu suffire aux occupations multiples qui nous étaient imposées, il eut toujours auprès de lui, pour nous suppléer, une personne chargée specia* lement de Toffice de lecteur.
Ses préférences étaient pour les mémoires politiques contemporains. Lorsqu'il en tenait d'intéressants, il ne |>ouvait pas les quitter. 11 otbliait les visites, les écrits, les promenades. Il s'enferouiit volontiers dans son cabinet. 11 se serait volontiers privé de prendre ses re|Kis i>our arriver plus vile a la fin de l'ouvrage. Un volume de ce genre était-il annoncé, M. Pasquier envoyait chaque jour chez le libraire pour voir si ledit volume était paru. Aussitôt qu'il le |>ossédait, il en coupait activement une centaine de feuilles, puis s'asseyant dans son fauteuil, la tète penchée du côté du livre, son attention en éveil, il |K)uss;iit un soupir de satisfaction et s'écriait, en s'adressaiit a son lecteur : « Voyons, monsieur, voyons vite !»
rREDlLECnON POUR LES MÉMOIRES. S49
Quel plaisir lui causèrent les Mémoires du roi Joseph, ceux de H. Miol, ceux de M. RoBderer! avec quelle ardeur il dévora tous les volumes de VHùtoire du Contulat de M. Thiers ! mais aussi quel dé»appointemenl il éprouvait, comme sa lèvre inférieure s'allongeait quand il rencontrait des pauvretés comme les Hémoires de M. Dupin !
En dehors des mémoires, il recherchait les ouvrages d'histoire ou de haute littérature : les œuvres de M. Villemain, celles de H. Cousin, dont l'enthousiasme pour madame de Longueville Tamusait fort , celles de M. Mignet, V Antonio Perez^ VHistoire de Marie-Stuarty les écrits sur Charles-Quint. C'étaient encore les livres de M. de Montalembert, ceux de M. le prince de Broglie; les articles de M. Mérimée, ceux de M. Sainte-Beuve, qu'il attendait chaque lundi avec la plus vive impatience. Dans un autre genre, les voyages, les dissertations scientiGques, le compte rendu des découvertes nouvelles, la Revue des Deux Mondet , le Journal de$ savants. Il se montrait très- reconnaissant envers ceux qui lui indiquaient un livre qu'il aurait pu oublier, et ne manquait januiis, en leur adressant ses remerciments, de leur faire part de l'impression de sa lecture. Au mois dea^ tembre 1858, par exemple, madame de Galiera lui signale la publication des Lettres de M. de Maistre, et il lui écrit presque aussitôt :
c< Je suis rentré à Paris depuis lundi, très-chère
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(Inmc, et j'ai eu la douleur en quirtani TroiiTÎIIc d'y laisser madame do Roigne cruellement soufTrante. Quant à ce qui me concerne, vous me rctrouyerez amoindri de tous points, plus aveugle, plus sourd, plus terne; cependant comme je suis loujours oliéîssant aux bonnes inspirations, je me suis encore trouvé capable d'entendre la lecture de ce livre de M. de Maisire que vous m'aviez signalé. Il y avait longtemps que je n'avais lu chose aussi curieuse! Ce livre doit causer de grands désappointemenb^ à certains des anciens admirateni*s de M. de Maistre. Je ne suis |ias du nombre, cl je le retrouve, dans ses lettres tel que je le connaissais : liomme dVspril, mais ayant un bien plus ^rand talent dans Tart d'écrii*e que dans celui de penser. Que d'inconséquences, bon Dieu, et au fond que d'orgueil ! Je ne suis plus surpris maintenant du peu d'accueil qu'il reçut à Turin! et ce|)endant il avait été terviteur dévoué; mais non dévoué comme le voudraient encore de certaines gens. Nous avions déjà deui de Maistre : celui des Snirérs de SahU-Pétenbourg^ el celui de sa Corres|M)ndance avec sa famille; voîU qu'un le produit comme un grand diplomate! Tenet |H)ur certain que vous en aurez un quatrième fiar la publication de ses Lettres avec madame Swelrliine. »
Dans une autre leltre il |Kirle de deux volumes de MM. Tliiers et Villemain :
OPINION SUR M. DE CHATEAUBRIAND
ce II y a si longtemps que je n'ai causé avec vous, et il y aurait tant à dire, que je ne sais vraiment par quel bout m'y prendre. Je voudrais savoir, cependant, si vous avez lu le douzième volume de M, Thiers? Je me suis jeté de suite, dans ce volume, sur ce qui concerne la Hollande et le roi Louis, et je l'ai trouvé très-vrai pour le fond des choses.
a Êies-vous en train de lire le volume de Villemain ? L'ensemble en est très-remarquable, et j'y ai trouvé des pages de la plus éminente beauté. Vous y trouverez deui ou trois souvenirs fort obligeants pour moi.
a Dans le long parcours qu'il fait avec H. de Chateaubriand, il y a bien quelques inexactitudes, mais elles ne sont jamais capitales ; le fond des choses est vrai, les jugements sont toujours raisonnables et remarquablement impartiaux.
« Je vous donne là, au reste, mon petit jugement auUint qu'il peut être formulé sans avoir achevé la lecture; mais, comme toujours, j'ai hâte de soumettre ma manière de voir à la vôtre.
c( A bientôt, n'est-ce pas, par écrit ou par vi« site?»
Même dans les derniers mois de sa vie il conserve cette heureuse faculté de s'intéresser à tout; il oublie ses maux , la gravité de sa situation , pour ne songer qu'aux lectures. H les appelle choset plu$ sérieuses !
25»» LES LEHRES
a Je iTii' croyais plus forl qu'hier*, mais en mo levant , mon es|HTance a ilispiiru ; à mon sons, je n'avance ni ne recule, l/appélil, le rraij ne veut pas revenir. Mais coici qui est plu$ sérirux: j'apprends (|uc M. Guizot a fait lecture, chez madame Lcnor* inant, du chapitre de ses Mémoires contenant son voyage à Gand. Vous devez connaître quelqu'un qui a assisté à celte lecture; mettez-vous donc bien vite en état de me conter ce qu'on en pense. »
Puis, comme la politique lait toujours |)arlie de ses préoccupations, il ajoute :
ce On parle toujours du rcm|)lacement de .MM, Magne et \Vale\vski. Je ne sais pas ce que nous y gagnerons; peut-être un uniforme de plus dans le conseil ! Je vous laisse sur cet apert;u. »
Le t28 septembre iSoT, au moment où paraissaient 1rs vul innés de lettres de madame Swetchine, M. PaMpiitM* lit dans le Jounial dn Déhatx un article de M. le prince de liro<:lie sur cet ouvrage, et vite il re\|H'Hlie à madame de Boigne, qui se trouvait alors à Tiouville, en le faisant suivre des réflexions suivantes :
« Je ne puis résister à vous envoyer Tarticle cijnint sur madame Swelcliine; je ne crois pas que M. de Itroj:lie ait jamais rien publié de mieux écrit, mais à niudiien de léllexions cette lecture ne oonduitrlle jKis!...
* Li'Ure à iiijtbiue ilt- (lalicrj.
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c( L'exagération a toujours soulève chez moi tout ce que je pouvais avoir de bon sens et d'esprit. Eh bien, je suis forcé de le dire, ce n'est pas la fin d'une TÎe qu'on célèbre, c'est celle d'un véritable règne, et le règne de la dévotion mise en scène^ est un de ceux que j'aime le moins. Je ne puis accepter ce mélange de jouissances religieuses et de jouissances d'amour* propre.
c< Je conçois , et je l'ai éprouvé pour madame Pasquier, la charitable complaisance d'un évéquc permettant à une femme malade, ne pouvant sortir de chez elle, d'entendre la messe dans sa chambre ; mais cela doit s'accomplir sans faste et sans bruit.
cf Quant aux aumônes abondantes que faisait madame Swetchine, il est naturel de l'en louer, mais cependant il est aussi permis de dire qu'étant fort riche et n'ayant pas d'enfant, le mérite de ces charités devient un peu moins grand.
« J'ai passé ma vie entouré de femmes charitables, et les femmes de cette sorte abondent dans le monde ; mais jamais pour celles que j'ai connues, qui étaient de ma famille, aucun bruit, aucun retentissement ne se sont faits autour de leurs bonnes actions. La récompense qu'elles espéraient n'était pas de ce monde !
« Je n'aime pas non plus cette recommandation de madame Swetrhine, qui serait mieux placée dans un martyrologe, de ne demander ù Dieu ni un jour
^i LES POÉSIES.
de plus, ni une souffrance de inoins. J*ai vu mourir, hélas ! la personne à la sainteté de laquelle H me serait le plus permis de croire ; celte personne cUil ma sœur. Et combien le langage de son dernier jour était plus simple! »
En poésie, M. Pasquicr ne goAta jamais les mo> demes; il était resté fidèle au dix-huitième siècle, mais plutôt, je crois, par tradition que par penchant raisonné.
Selon Fusage établi dans sa jeunesse, il avait âù beaucoup s'occuper des ix)ëtes; il s'était nourri de leurs œuvres, mais sans y mordre. Ses enthousiasmes étaient des enthousiasmes à froid. Ce qu*il aimait chez certains poètes, c'étaient, nous le verrons, les souvenii*s de sa jeunesse , bien plus que les poésies elles-mêmes. Il savait cependant par cœur des monologues de tragédies, de» fables, des poésies légères (je me souviens de lui avoir entendu réciter des tirades de Gentil-Bernard), mais la poésie n*élait pour lui qu'un prétexte à causerie; il le sacriGait volontiers pour d'autres. Il acceptait mieux les romans, mais encore par concession plutAt que par goAt. Son esprit sérieux , épris avant tout du fait, et du fait historique, avait de la peine à admettre la fiction; dans le i-écit le plus innocent, il cherchait toujours à découvrir le sous-entendu politique.
Il lut ce|)endant avec beaucoup d'intérât cerlaiues œuvres i>astorales de madame Sand : le Champi^ lu
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Petite Fadette ^ la Mare au diable. Il trouvait dans CCS pages des descriptions champêtres, des naïvetés de causeries, d'action, qui le faisaient songer à sa province du Maine, aux chemins creux, aux grandes haies, aux longues plaines de son cher Bocage.
Le succès de madame Sand n'avait été surpassé pour lui que par les œuvres de VValter Scott. Le premier volume lui en avait été apporté en 1821, alors qu'il était ministre des affaires étrangères, par M. Germau, et, en 1860, il aimait encore à remercier cet ami du beau cadeau qu'il lui avait fait; il songeait avec bonheur aux bonnes nuit qu'il avait passées en lisant les romans de l'illustre auteur anglais.
Après ces deux auteurs, sa prédilection était pour M. Mérimée; il se ûl lire au moins dix fois Co/om6a, la Prise de la redoute; et la petite nouvelle de l'Abbé Aubain amenait sur ses lèvres un sourire moqueur qui ne finissait qu'à la dernière phrase de ce charmant récit.
Il retrouva un reste de passion pour Mademoiselle de la Seigitère^ par M. Jules Sandeau, pour le Genlilhùmme pauvre d'Henri Conscience, et pour certaines œuvres de M. Octave Feuillet; il admirait Alfred de Musset sans trop l'admettre. Quant à Balzac, exception {aiicd' Eugénie Grandet^ M. Pasquier le trouvait lourd et fatigant; son amour de l'action ne pouvait s'accommoder de la description physio^ logique de caractères qu'il n'avait jamais vus de
près, et qui lui paraissaient presque invraisemblables. Au mois de juillet 1858, il se laissa persuader de lire le roman de M. Feydeau intitulé Fannj^. Ce livre causait alors un certain émoi dans le monde; beaucoup de personnes en avaient parlé à M. Pasquier, mais il avait refusé de l'acheter. Un jour, un de ses amis le lui apporta ; il le lut et, le lendemain, selon son usage, en renvoyant le volume, il écrivit la lettre assez curieuse que voici :
ff 13 Juillet 1858.
c( Puisque vous m'avez fait connaître le livre intitulé Fanny^ il me semble que je dois vous rendre compte de l'impression qu'il m'a produite: le talent n'y manque pas; on y rencontre une certaine richesse de mots et d'expressions; mais, malgré ses qualités, je tiens ce livre pour un des plus mauvais qui se puissent lire. J*y ai trouvé l'application du système adopté aujourd'hui par un grand nombre de romanciei*s, qui prétendent que le but est atteint, la morale parfaitement satisfaite, lorsque le dénouement est rigoureux, quand la punition se rencontre à la suite d'actes honteux ou coupables.
c( Pour arriver à ce but, Tauteur a prodigué les peintures les plus voluptueuses; il n'a pas hésité à montrer au grand jour les beautés do son héroïne; or de telles peintures sont plus dangereuse que celles
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dont abondent certains livres des plus obscènes. De mon temps, les jeunes gens ne se refusaient pas ce jenre de lecture ; je ne sais si ceux d'aujourd'hui >ont plus raisonnables et de meilleur goût ; mais ces livres portaient, plus qu'on ne le pense, leur remède ivec eux; il était impossible à celui qui les lisait ie ne pas en être bien vite rassasié et finalement révolté.
« Au fond, si vous voulez que je vous le dise, la vraie moralité du livre de Fanny se trouverait dans leconseil, indirectement donnéaux femmes de trentecinq ans, de ne pasr prendre des amants de vingtquatre.
« Quant à la donnée principale de l'œuvre, celle de la jalousie de Tamant envers le mari, elle n'a de nouveau que sa folle exagération.
« Si on veut un modèle exquis des sentiments, des sensations qu'une telle situation doit produire, il faut l'aller chercher dans la Nouvelle Héloïse de Jean-Jacques. On le trouvera dans les admirables pages où Saint-Preux raconte, avec une extrême délicatesse, les émotions qu'il éprouve en retrouvant Julie mariée, lorsqu'il est par elle présentée à son époux, lorsqu'il la voit entourée de ses enfants ! Là est le vrai, parce que là est le naturel. Il n'y a personne qui ne comprenne tout ce qui doit se passer en ce moment dans le cœur de Saint-Preux, tout ce (]ue les souvenirs du passé, comparés à la situation
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prcscnlCi ont de triste, de |H)iguant! et co|K'ndiDi comme ils sont mùlés aux senlinieiits les |dusdclicaLs les plus nobles, les plus jiénéreux!
c< Le livre de FanHy ne laissera certainement pas dans la mémoire et dans le cœur de ceux qui le listoil les traces cpii se retrouvent en moi, si vieux que je suis, en |X!nsanl à la première lecture que je lis de la Noui'clle Ilcloi$t\ il n'y a «ruère moins de xoiiunie seize ans !
« Pour le coup en voilà long de mon bavaniigv et de reffusion des causeries auxquelles je me lais$t aller avec les pei'>onnes qui veulent bien me les passer dan> loulc leur naïvelé; ma verveotà Ixiul: la plume de mon secrétaire doit élre ratigutv;ji' n\'ii plus (pià vous dire bien vite mes amitiés. »
Cette lettre témoigne du soin que M. Fasquicr apportait à ses lectures, de la facilité avec laqui'iic il classait dans sa tôte ses inipression>, en apprena les plus fugitives ; elle montre aussi le degré «le [terfection de cette mémoii-e qui lui faisait rctruuuT, après soixante-seize années d'une vie des plus occultées, les incidents de ce roman de la AoHrWfr llvliiise! Eh bien, cette facilité, a*tte mcaioire ne raband(nnièrenl jamais, et nous le Terrons, jn^ qu'au Ixtut, étonner ses amis par la fidélité dt9& souvenirs.
Nous avons fait en raccourci le tableau des lecturr» ilr M. Pasqiiier |iour ce qui concerne les Icmp^
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dernes; dans le passé, et au poinl de vue historiij c'étaient encore les Mémoires qui avaient ses pré- 3Ctions, Saint-Simon avant tous ; en littérature, la ilaine, dont il savait beaucoup de fables par cœur, [u'il appelait le meilleur des prédicateurs et le plus ind des moralistes ; Boileau, dont il citait fréquemni des vers, et enfin Voltaire. M. Pasquier admit l'esprit, Tuniversalité de connaissances de cet nme extraordinaire ^ sans se soucier de certaines ories du Dictionnaire philoiophique. Dans les *nîers mois de sa vie, alors que son esprit avait ne à rester longtemps attaché au même sujet, ique fois qu'il voulait se délasser, se récréer, il faisait lire un volume de la Correspondance de Itaire ou un fragment de ses poésies, voire même ses tragédies.
On s'étonnera moins de cette grande séduction 'exerçait Voltaire sur l'esprit de M. Pasquier, si veut bien se reporter aux premières années de I entrée dans le monde. A ce moment, Voltaire il une espèce de demi-dieu, vanté, prôné dans tous salons; il avait été connu particulièrement par D nombre de personnes que M. Pasquier renconil journellement. Le grand-père de M. Pasquier, doyen de la grand'cliambre, avait été, en rhéto- [ue, le camarade de collège du poëte, et leurs reioDs, sans s'être amicalement poursuivies, n'avaient nais <x»mplctemcut cessé; M. Pasciuier aimait à
montrer, u faire lire une leltre de Voltaire aJivsstx h son grand-père, à Poccasion du procès de M. il> Lally, et dont il possédait Toriginal.
Ix vieux conseiller avait été chargé d'instruifi' cette aiïairc, et il avait cru devoir conclure coairc M. de Lally. Il fut donc très-peiné en apprenant qu« M. de Voltaire prenait la défense du condamné, attaquait très-vivement Tarret du Parlement.
Il lui écrivit alors pour lui expliquer la causi-. reclilier certaines de ses erreurs, pour ju>tiGcr >a conduite et son ju^^ement. Voltaire ré|K)ndil aussi!'»! la lettre qu'on va lire :
« FtMuey, 2U sc|itciiilirc IT7*>
a Monsieur,
u Je recjois la lettre dont vous nriionorcz ; ini> yeux de (piatre-vin>;ts ans la lisent avec lieaucou|i ili* dilliculté, mais mon cœur en est Irès-luuclié, et nui vieille raison me fait comprendre que j*aurai» dû \w jamais écrire.
<( Je vois évidemment ijue l'avarice de quelqih-* libraires nfa imputé plusieurs ouvrages qui neMmt pas de moi, et a falsifié ceux dont j'ai eu le malluiir trùlrc l'anleur. J*ai vu quatre éditions du méuitécrit dont vous voulez bien me |Kirler, et cesqualn* rditiou'i si»nt absolument différentes. Si je |H)uiji^ raisonnablement es|M''rrr ou craindre de vivre eocurtquirlques iinnces, je ferais moi-même une édition
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correcte qne j'avouerais, et assurément vous n'en seriez pas mécontent. Ma famille, monsieur, qui a eu l'honneur de jouir souvent de votre société, m'a appris ce qu'on doit à votre mérite personnel, h voire éloquence et à la bonlé réelle de votre cœur. Tai tant de confiance en cette bonté, que je vous avouerai la manière dont les choses dont vous me parlez se sont faites.
a C'est le (ils du brave, du malheureux officier dont vous me parlez qui, dans le désespoir te plus juste, ou du moins le plus pardonnable, a écrit les mémoires dont on a fait usage , et vous excuserez sans doute un fils qui veut justifier son père.
a Puisque vous m'enhardissez, monsieur, à vous faire des aveux, dont je suis sûr qu'un homme de votre rang et de votre âge n'abusera pas, je vous lirai encore que le très-vertueux ami d'un jeune infortuné qui serait devenu un des meilleurs officiers Je France, ayant échappé à la catastrophe épouvantable de ce jeune ami, a passé deux années entières chez moi entre la France et Genève. Ce jeune homme l'M devenu un des meilleurs ingénieurs de l'Europe, l'ai eu le bonheur de le placer auprès d'un grand roi , qui connaît et qui récompense le mérite. Je vous demande donc en grâce de lui pardonner aussi; .^n vérité, c'est tout ce que nous devons faire iî Tâge où nous sommes parvenus vous et moi, monsieur, fjue de passer nos derniers jours à pardonner.
SRÎ SES SOUVENIRS
a Oiinnd on regarde du bord de «>n tombeau, font ce qu'on a vu pendant sa vie, on frissonne de tant d'horribles désastres. Heureux ceux h qui on peut dire avec Horace ;
• Lenior et mclior fis accodcntc sonect^i.
c( Je vous souhaitCy monsieur, une santé plus forte que la mienne, une longue jouissance de rcxtrènk* considération où vous êtes, du re|K)s api*ùs le travail, et toute Tindulgence si nécessaire |>our les hommes dont vous connaissez la faiblesse et la misère.
ce Tai rhonneur d*étre avec beaucoup de respecl, de véritable estime et de vénération, a Monsieur,
« Voire tres-humble, etc., etc. »
M. Pasquier attachait une véritable importance a cette pièce. Il l'avait placée précieusement parmi ses documents de famille, et ce n'était pas, parmi les œuvres de Voltaire, celle qu'il prisait le moins. Ir grand écrivain d'ailleurs, en dehors de son mérite incontesté, avait un titre précieux «^ la prédilection de M. Pasquier, celui de rajeunir sa mémoire, di' le reporter aux impressions de ses vingt ans.
Presque toujours, après une lecture des poésies ou de la tiorrespondance, il me faisait appeler, et nous avions cuM-niblo d(* longues causeries sur les usa^, les hnbituilrs de l'ancien régime, sur les hommes el les clior^cs. I^rs an(*cdotes les plus intimes sur-
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cédaient aux jugements politiques ; les confidences mystérieuses accompagnaient les dissertations philosophiques. C'était comme un chapelet de souvenirs qu'il égrenait le sourire sur les lèvres, une douce joie dans le cœur. Parfois une pensée amère venait traverser son esprit, une tristesse ridait son front , mais l'épanchement de la causerie pansait bien vite la blessure. Avec un mot je le plaçais sur un nouveau sentier, et il recommençait à courir en battant ses chers buissons.
Il me rappelait l'éclat de la Comédie-Française; il me citait les noms des acteurs, des actrices qu^il avait connus : Mole, Fleury, Lekain, Préville, mademoiselle Clairon, mademoiselle Raucourt. Il évoquait le nom de mademoiselle Contât, la plus grande actrice à ses yeux des âges passés, présents et futurs; un miracle d'esprit, de grâce, de beauté* !
« Le foyer de la Comédie-Française, me disait-il, était alors un véritable salon ; on y trouvait la meilleure compagnie. C'était un lieu de rendez-vous pour les hommes du monde. Je m'y rendais presque chaque jour, bien certain d'y apprendre toutes les nouvelles, d'y goûter le charme d'une causerie souvent sérieuse, toujours intéressante et instructive. »
Passant ensuite du théâtre à la société, il me par-
• Je (i«»rnan(lais un jour à M. l'nsquier tommenl avait Cm madcm<MH*llc Contai El h' finit, nw répond it-il, avec randen régime, mais nurvàut jus^jucri^ i 81 Ti !
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lait do Livoisicr ot de ses dccouvertes scient iCqufjK, de madame de Lavoisier et de son salon, de M. de Lnborde, le fermier général, el de loutc sa descendance, de M. de Licépède, du baron d'Holbach , do Volney, Tauteur des Ruines^ qu'il avait i*ctrouvé sous l'empire, très- protégé par l'impératrice Joséphine el installé au pavillon Marsan; de la famille do M. de Lamoignon-Malesherbos. Il croyait voir encore mademoiselle Louise de I^amoignon, assise devant le grand clavecin aux pied« dorés, sur lequel elle jouait la musique de Gluck et celle de Piccini, sous la direction de l'organiste Balbâtre, le professeur à la mmle de cette époque, celui qui, le premier, substitua le piano-forté au clavecin.
I^ nom de Rousseau amenait des anecdotes sur madame d'IIoudetol, sur madame d'Épinay, sur la famille de Girardin. «Ma mûre, me disait M. Pasquier, s'était intéressée à Rousseau; elle Pavait visité plusieurs fois et lui avait fait copier de la musique. Un jour, croyant être agréable à son protégé, elle amena avec elle une de ses amies. Le philosophe genevois se montra tràs-conirarié en apercevant ce nouveau visage; il se figura que ma mùrc voulait le montrer comme une l>éte curieuse; il fut boumi, prognon, presque malhonnête; il reconduisit le plus vitt' possible ses deux visiteuses, et, dès ce moment, leur ferma pour toujours sa porte.
a Ma mèn* avait été fort blessée de ce manque
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(Végard ; son excellent cœur ne lui suggéra cependant pas une plainte contre Rousseau. Elle continua à parier de lui avec intérêt, resta grande admiratrice de certaines de ses œuvres, de son livre d'Emile surtout; elle voulut même mettre ce livre en pratique sur ma chétive personne. Chaque jour, par tous les temps , elle m'envoyait promener jambes nues, court vêtu, le long des boulevards ou dans le jardin des Tuileries; je grelottais, j'étais transi de froid, je rentrais au logis maussade* mécontent, souvent les larmes dans les yeux. Rien n'y faisait, ma mère était inflexible ; il fallait recommencer le len* demain et les jours à la suite.
« Ah! que de fois j'ai maudit V Emile et son syst4'me! C'est certainement h Rousseau que je suis redevable d'être aussi sensible au moindre refroidissement de la température; c'est lui qui m'a valu tous mes catarrhes*.»
Les membres de l'ancien Parlement venaient se présenter à leur lour dans ce miroir magique de ses souvenirs; il me montrait le président Bochard de Sarron, M. Lepelletier de Rosambo, Henrion de Pansi^y, Ferrand, l'avocat Linguet; puis c'était le lian des médecins, Tronchin, Louis, Bouvard, dont
* L*a!tsortion était pout-êtrc exagérée; mais il est certain que M. Pasquicr arait horreur du moindre vent un peu âpre. Il lui fallait du feu dans sa rh;unbre presque en toute saison ; même en été il se ti'nait enimaillottc dans son cabinet comme s'il avait été exposé au climat do la Norwégo.
m\ soif ETIIRS ANECDOTIOrES.
il nvail été Pami, cl sur tous il avait des anecdotes sans fin, rcmplios d'inlcrùt, que je l'ai engage cent fois à écrire. Je n'osais les prendre en note moimcmc, craignant d'empiéter sur son patrimoine personnel, et je me reproche aujourd'hui de ne pas les avoir inscrites, conservées, dans l'intérêt de sa mé* moire.
Si M. Pasquier avait voulu joindre à ses Mémoires deux volumes purement anecdotiques, il les aurait composés d'une Taçon charmante. J'ai vu peu de personnes causer aussi bien, aussi facilement; il posst^lait , d'ailleurs , le privilège assez rare d^une existence presque séculaire, durant laquelle il s'était toujours trouvé aux premières loges pour bien voir et pour bien entendre.
Mais il n'attachait aucune importance à l'anecdote; la politique avait dominé sa vie, et, du temps qu'il avait traversé, il croyait sincèrement que rien ne survivrait en dehors de la politique. J'avais l)cau lui objecter que les mœurs tiennent à la politique, que les sociétés sont le milieu où se meuvent les mœurs, et que peindre la société et les mœurs, c'était se rattacher a la politique elle-mi^me, il me répondait : « C'est possible. » Et il rêvait à la discussion de ladi-esse.
Telles étaient les occu|iations de M. Pasquier; il les reprenait cha(|ue jour avec la mâme méthode, aviH: le même |daisir. Grâce h elles, il vécut sans
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pactiser avec le désœuvrement, sans jamais connaître l*ennui; il y trouva, non pas seulement des satisfactions personnelles, le contentement de lui-même, mais aussi un moyen de vivre en bonne intelligence avec son prochain; de faire oublier les infirmités de son vieil âge et de marcher avec son siècle. Il avait, au reste, une véritable soif de connaître ; il voulait n'être étranger à rien ; ce qu'il ne pouvait pas lire, je le lui résumais à la fin de chaque journée. Je parcourais rapidement les montagnes de brochures qui lui arrivaient, les articles des revues, les livres nouveaux, cornant les pages dignes de son attention, pointant les mots, les phrases, les noms propres; puis, en une demi-heure, je lui résumais mon travail. II m'écoutai t avec un profond recueillement, il faisait ses observations, ses rectifications personnelles, et quand venait l'heure de gagner sa salle h manger pour y rejoindre ses convives, ou de sortir pour se rendre à quelque invitation, il pouvait se dire que pas un incident des affaires de la journée ne lui avait échappé. Il était en état, au grand ébahissement de ses amis, de disserter sur des publications parues depuis deux heures, que les plus empressés avaient eu h peine le temps de feuilleter. II goûtait alors des satisfactions que rien n'aurait pu compenser, et cos satisfactions, il faut le dire, étaient la juste récompense de la peine qu'il se donnait pour h*s obtenir.
^\î( LFS LIVRES ET LES BROCHinES.
Nous no nous souvenons |uis de lui avoir jiimni< ontendu dire : Je vais me re|H)$er ! Si une o<tu|»lion le rati<^uait, il couml à une autre. Quand nous le quittions, il prenait son lecteur; sa h^elure finir, il nous appelait. Il se reposait du travail par le travail, et cette vie active se poursuivait depuis le I"' janvier jusqu'au 51 décembre.
CHAPITRE VII
IVédilection de M. Pasquier pour le séjour de Paris. — Ses voyages d^cté. — Incidents de route. — Opinion de M. Pasquier sur les cbemiiis de fer. — Le château de Coulans. — SI. Jules Pasquier. — Émotion de M. Pasquier en revoyant le château de ses pères. — Son opinion sur la grande propriété. — Le château de Sassy.
Nous venons d'cxquisscr rcxistcnce laborieuse de M. Pas^|uier pendant les mois d'hiver; suivons-le mainlenant dans ses voyages d'été. Là encore nous retrouverons des souvenirs qui méritent d'être conservés.
Il était, nous l'avons dit, Parisien par excellence, et pas une ville au monde ne valait pour lui la cilé qui Tavait vu natlre. Elle était comme un point lumineux vers lequel ses regards se dirigeaient sans cesse, llien n'était plus beau que Paris, rien n'élait meilleur! pas une contrée n'offrait autant de ressources, autant de sécurité hygiénique ! Il se serait donc Irt's-voionliers accommodé de ne jamais quitter S4in logis de la rue Uoyale; mais l'heure de la belle
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sitison venue, ses amis re^ragnaient leurs liabitalion^ (le campagne; les Chambres terminaient leurs sessions, les tribunaux prenaient leurs vacances; ses enfants, ses plus intimes allaient s'établir dans leui> cliAleaux. S'il s'élait obstiné à demeurer Adèle à la grande ville, il y serait resté seul ou a peu près, et la solitude ne lui convenait pas. Chacun, au reste, autour de lui, le pressait de se mettre en route; on lui disait «pie le changement d*air lui serait Tavorable; que le voyage lui donnerait de nouvelles forces ; on lui promettait un échange assidu de correspondances. Comment auiait-il pu résister ù tant d'amicales instances? Il se soumettait donc, mais pressé et impatient dans les moindres actes de sa vie, à peine décidé à ]^rtir, il aurait voulu être arrivé. Le jour où il quittait Paris, il était sur pied dès cinq heures du matin ; il déjeunait en toute hâte, et ne recouvrait un peu de tranquillité qu'au moment où il IVanchi>sait le marchepied de la voiture. .\u premier tour de roue, |>ar exemple, son impaticnci* tond)ait, son humeur redevenait gaie. Nous entamions mut causerie, et tantôt en poste, taulAt en chemin de fer, nous voyagions sans trop compter les bornes kilométriques de la ixiute.
Pendant les dix-huit années de sa présidence de la Chambre des pairs, les voyages de M. Pasi|uîer bY'taient bornés ;i des visites ix*ndues à (|uelques-uii» de >es amis, habitant a deux uu trois Ueueft de la
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ville, et notamment à madame de Boigne, installée pour la saison d'élé dans sa villa de Chatenay. Ces déplacements étaient donc pour lui de simples promenades. Il les accomplissait avec rapidité, suivant son gré ou sa Fantaisie, à Taide de sa voiture. Avant 1850, il avait parcouru la Suisse, l'Italie, le midi de la France; il était retourné plusieurs fois dans sa terre deCoulans ; mais comme à cette époque les chemins de fer n'existaient pas encore, c'était toujours en poste qu'il avait couru le monde. Nous avons donc assisté, nous le croyons, à un de ses premiers essais de locomotion par chemin de fer, et il ne s'y lança pas sans un certain sentiment de crainte. Il en redoutait rinfluence sur sa santé; il craignait de ne plus être assez ingambe pour monter en wagon, circuler sur les quais de garage et pour éviter les dangers. Cette frayeur cependant ne dura pas, mais il éprouva longtemps de vives impatiences en se trouvant contraint à ne pouvoir presser ou retarder la marche à son gré, et surtout, une fois fermé dans le veagon, à être traité, disait-il, comme un véritable colis. J'étais obligé de déployer des trésors d'éloquence pour calmer sa mauvaise humeur, pour Tobligcr à accepter le droit commun. Je finis par y arriver non sans peine, mais je ne pus jamais em- |>êclier les éclats de sa colère contre les minutes d'.'irrêt perdues a chaque station, et, malgré la rapidité de la locomotive, il reprenait toujours sa voi-
27i TRAJETS El POSTE.
tuni avec satisfaction. Quand le postillon criait, cbquail, fouettait, quand la voiture s'agitait, se balloltait, sur les pavés ou dans les ornières de la roule, le mouvement lui semblait plus accélère que celui du chemin de fer. Les trajets en voiture avaient ce- ]>endant aussi leurs inconvénients ; les relais en I8âlt étaient déjà fort mai servis ; il nous arriva plusieurs fois, au grand déplaisir de M. Pasquier, de stationner deux ou trois heures sur la grande route.
Comme nos voyages étaient toujours les mémesi. comme notre itinéraire était invariablement IracëJI imagina, pour ne pas ôtre exposé aux retards el aui mécomptes, de s'adresser à M. le général de la Hui*, insiKscteur général de Ja gendarmerie, et il le pria de demander à tous les ofliciers chargés d*un commandement sur les routes que nous parcourions, de vouloir bien veiller à ce que les chevaux fussent présents à la poste au jour et à Theure indiques par une note jointe à sa missive.
M. le général de la Uue, très-sincèrement attaché à M. Pasquier, acquiesça à son désir avei* robligeance la plus aimable. H écrivit à ses capitaines, en leur envoyant la note. Des capitaines Tordre |K)ssa aux lieutenants ; des lieutenants il vint aux marécliaux des logis, aux brigadiers, prenant nue forme de plus en plus impérative, et pour celte lois, notre voyage se Ut sans accident. Chevaux et |N)stillons nous étaient amenés entre deux gendar-
LES PETITES VILLES
mes, à la grande surprise des bonnes gens, qui se demandaient sérieusement si nous représentions de hauts fonctionnaires en voyage ou des personnages reconduits avec précaution à la prison du chef-lieu de préfecture. Le doute ne cessait que lorsqu'on ▼oyait le sous-ofRcier de gendarmerie mettre son chapeau à la main devant M. Pasquier, et celui-ci d'une (açon très-polie exprimer à cet utile fonction* naire son meilleur remerciement.
Bientôt aussi le nom de M. Pasquier, précédé de son titre de chancelier, se répandait dans le village, dans le bourg, dans la petite ville ; le maître de poste Pavait conlié à son voisin, et de bouche en bouche, de boutique en boutique, il avait fait le tour du pays; alors c'était un vrai Qot de population qui entourait la voiture; on voyait arriver à la ûle tous les oisifs. Sans dire un mot, ils regardaient ébahis, la bouche ouverte, ia voiture, les gendarmes et le grand vieillard encapuchonné dans le fond de sa voiture, qui, sans se soucier de leur empressement, méditait Particle du journal du matin. Le postillon lui-même devenait un objet de surprise, ce dont il ne laissait pas d'être 6er ; et je suis persuadé que, dans ces petites cités où la vie sV'coulc si calme, si peu fertile en incidents, celui de notre passage de dix minutes devait rester à Pétai de légende et occuper pendant bien des jours les entretiens.
S'il arrivait que M. Pasquier descendit de voiture,
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la curiosité n\'ivaii plus de borne ; on ne le perdait plus de vue; on suivait tous ses mouvements; od épiait tous ses pas, ce qui élait même parfois fort embarrassant. Un jour, par exemple, il nous en souvient, un de ces arrêts donna naissance à une petite scène assez curieuse.
En arrivant à la poste, on s'aperçut que les roues s'étaient échauiïées et avaient besoin d'être graissées. Il fallut que M. Pasquier descendit de voiture; inai< où aller pendant qu'on réparait l'avarie? La [letile ville que nous traversions élait une cité demi morte, l'herbe poussiùt dans les mes. En face de nous, sk* dressaient dans une boutique quatre ou cinq flacons verts et bleus annonçant une oflicine pharmaceutique : nous nous dirigeamos de ce côté. En nous voj-anl franchir le seuil de sa demeure, le maître du logis, qui nous lorgnait dt'puis longtemps à travers so< vitres, faillit éloulTerdVlonnoment; il courait d*unc chaise à un fauteuil, d'un fauteuil à une chaise, ne sachant qu'offrir a son illustre visiteur.
M. Pasquier, três-bienveillant et fort ennemi du cérémonial, le mit bien vile i\ son aise; il lui acheta des jujubes, qu*il paya plusieurs fois leur valear, puis, selon son usage, il engagea la conversation, questionnant le commerçant sur les habitudes, les occiip;itions des résidants, sur les industries de la Tille, sur les distractions qu'on y rencontrait, sur la société qu'on y pouvait trouver, sur ce qu'on pensait, dans
DE PROVINCE
la localité, ce La ville, lui répondit le pharmacien, vous la voyez, monsieur ; il ne passe pas six personnes par jour devant ma porte; les habitudes, on n'en a qu'une, rester chez soi; les industries importantes sont nulles ; le plus grand commerçant est un marchand de bois; les distractions, on n*en connaît d'aulres qu'une Tête patronale tous les ans et le jeu de cartes en famille. Il n'y a point de société ; on ne dit rien, on ne pense rien, et il ajouta : J'ai fait mes études à Paris ; j'ai été élève sept ans dans une pharmacie de la rue des Petits-Champs : je vous laisse à penser si je dois trouver du changement I Je suis né dans ce pays et j'avais bien compté n'y rentrer jamais; mais mes parents m'ont persuadé de me marier; ils m'ont acheté ce magasin et m'y voilà jusqu'à la fin de mes jours! »
M. Pasquier fut abasourdi par une semblable révélation, a Et vous vivez! dit-il avec commisération à son interlocuteur. — Il le faut bien, répondit celuici. » Il y eut alors silence des deux parts. M. Pasquier considérait le pauvre pharmacien avec des regards de profonde pitié. Heureusement on annonça la voiture et cette diversion rompit la glace. M. Pasquier consola l'honnôte industriel, lui fit entrevoir une ville plus vivante à l'époque où elle serait traversée par le chemin de fer, puis, après des remerciements sur l'hospitalité qui lui avait été accordée, il salua cl nous sortîmes. Mais quand nous fûmes
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réinstallés dans la voiture, jetant une doniiiTe fois les yeux sur rofficinc qu'il venait de quitter, il s'écria en levant les bras au ciel : « Ah I le pauvre homme! le malheureux homme ! comment n'est-il pas mort cent fois ! x>
il est certain que cette existence et la sienne étaient logées anxdeux antipodes. Restcà savoir si lepliamacien, placé dans la fournaise du mouvement, n'aurait pas été plus malheureux que derrière ses flacons de couleur et dans Toisivcté dolente de son pays.
Ces nonchalances d'habitudes, cette apathie pro«que inconsciente, qu'on retrouve encore en provinco, et dans certains coins de la Normandie plus qu'ailleurs peut-être, jetaient au reste M. Pasquier dan<^ des étoiinements touj<mrs nouveaux ; et quand il o^nsidiTait ces populations marquées par une cxpre^ioD presque identique, mues en apparence par un même ressort, il en arrivait îi se demander si ce n'était pa^^ folie de rêver pour elles un gouvernement auquel elles auraient une part directe, a Voilà pourtant, disait-il, les gouvernants que peut donner le suffrage universel ! qir(*s|)érer, qu'attendre d'une majorité bien intentionnée, tri*s-honnôte, mais qu'un cnlrainement, une idée fausse, peut jeter dans les écarts les plu<: funestes? » Puis, songeant aux changement^ qu'il avait vus déjà s'opérer à la suite de l'organisation des chemins de fiT, à ces villes qu'il avait conniirs fi*ap|)ét*s de somnolence, sans mouvement, et
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auxquelles la voie Terrée avait communiqué une vie nouvelle, il s'écriail : « Cette invention est la plus grande des temps modernes; elle a bouleversé le monde; elle entraîne après efle un changement complet dans les habitudes sociales et politiques. Le chemin de fer, il est vrai, détruit le pittoresque du Toyage; il dérange l'harmonie des lignes du paysage ; la diligence, la chaise de poste avec le mouvement des chevaux, les repos au relais, les marches à pied pour gravir les montagnes, les traversées de villages, de villes, offraient des disti*actions parfois charmantes ; mais n'a-t-on ]pas trop souvent jugé des inconvénients des uns, des agréments des autres, du fond d'une chambre bien confortable, bien à Tabri des intempéries des saisons? A quelles souffrances n'exposait pas le régime des voitures lorsqu'on était obligé de voyager en hiver ! quels ennuis n'éprouvait-on pas avec cette locomotion si lente, lorsque, pour la vingt ou trentième fois, on parcourait la même route! » Et, en se plaçant à un point de vue plus élevé : « Quelle vie, quel mouvement ont portés dans les coins les plus ignorés, cette locomotive et son panache de fumée! »
ce Ces transformations, je le dis à regret, font [)erdre le respect du clocher, amoindrissent l'union des familles, poussent les hommes à une fièvre de cosmopolitisme qui engendre souvent des ambitions difficiles à satisfaire; mais, d'autre part, que de com-
LE CHATEAU DE CODUNS
pcnsations! quelles conquêtes que rclcvation dtl'homme vis-à-vis de lui-môme! que rcxlinclîon des haines de races, des préjugés de pays ! Les chemins de for sont le grand levier de toute civilisation. Us franchissent les Qeiives et les montagnes; ils renversent les frontières ; ils mêlent les provinces et les pays, fusionnent tous les sangs ! Leuraction se inontn^ enfin si grande, que lorsque je viens à y songer, mon esprit se perd dans l'infini ! Les chemins de fer remettent tout en question, ils sont presque TancaDtisscmont de l'expérience et du passé, mais ils sont le point de dépari d'un nouvel ordre de choses devant la grandeur duquel il est impossible de ne pas s'incliner ! »
On le comprend cependant, M. Pasquier avait trop vécu avant leur établissement pour accepter, sans un peu se plaindre, cette école de locomotion à laquelle dans un Age bien avancé il était obligé de se soumettre. Mais ses répugnances personnelles, celle fois encore, ne lui faisaient pas fermer les yeui sur rintérél commun, et il le montra en appuyant de son crédit l'obtention de certains embranchements vivement réclamés par des groupes de populations.
En quittant Paris, notre première visite était chaque nnniv |Kiiir le cliAteau de Coulans, terre patrimoniale de la famille Pasquier. Confisquée en 1795, mise en vente comme tous les autres biens dits na-
SA SITUATION
iionaux, elle avait été conservée à ses légitimes pro-
prictaires par le dévouement des tenanciers.
En l'absence des maîtres morts ou poursuivis, ils s'étaient constitués les gardiens du domaine, avaient fait circuler de tels projets de menace contre quiconque oserait s'en rendre acquéreur, qu'une bonne partie fut sauvée ; et M. Pasquier, après le 9 thermidor, ainsi que nous l'avons montré, avait été assez heureux pour obtenir d'en être remis en posses-
sion V
Le château de Goulans est situé à quatre lieues de la ville du Mans ; le pays qui l'avoisine est bien planté, les cultures y sont variées, la végétation luxuriante, et les grandes haies qui bordent et encaissent les chemins justifient pleinement le nom de bocage qui a été donné à la contrée.
En quittant la grande route, on traverse, pour y arriver, de hautes futaies coupées par des avenues royales; au bout des futaies se trouvent des prairies, et au milieu de ces prairies l'habitation.
L'édifice n'a aucun style ; c'est un lourd bâtiment a un seul étage, surmonté de mansardes, flanqué
* De tels actes t^oignent clairement comment, à cette époque, certaine» familles comprenaient, mettaient en pratique ce principe de solidarité dont quelques écrivains voudraient dure une invention toute moderne.
Ces actes furent, au reste, h Tépoquc de la révolution, beaucoap plus fréquents qu'on ne le suppose généralement. La persécution, en France hurtout, amène toujours après elle les abnégations et les dévouements.
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de pavillons, dans lesquels sont placées les écuries et les remises.
En face du château est bâtie la chapelle, qu*on prendrait de rexlcricur pour une orangerie. La disposition des cours, des bâtiments de service, réfèle une organisation plus bourgeoise que seigneuriale. Dès Tarrivée, on reconnaît Thabilation rurale d'une Tamille de magistrats. La nature est du reste en complète harmonie avec la vie studieuse. On n'aperçoit ni collines abruptes, ni rochers, ni torrent, ni précipices. Aussi loin que la vue peut s'étendre, do tous côtés, c'est un calme océan de verdure, bordé & l'horizon par des forets.
Nous n'oublierons jamais le premier voyage que nous fîmes à Coulans, en 1855 ou 1S54, et les incidents dont nous fûmes alors témoin.
Depuis trente années pour le moins, les grandes occupations de sa vie politique, les travaux incessants de la Chambre des pairs avaient empêché M. Pasquier d'aller visiter ce lieu, où il avait si longtemps vécu; ce fut donc avec une véritable joie qu'il prit b ivsolution d'aller le revoir.
Le château avait été d'abonl la propriëlë commune des trois frères et de la sœur, aucun partage n*ajant été fait entre eux des biens provenant de la sueœssion de leur père. Mais, plus lard, M. le chancelier avait successivomenl racheté l'héritage de son frm Auguste et celui de sa sœur.
M. JULES PASQUIER. m
A Tépoque où nous sommes parvenus, il élait donc possesseur de trois purls de propriété. La dernière restait acquise à son frère Jules. L'existence de ce frère, dont nous n'avons pas encore parlé, parce qu'il ne mourut que dans un âge fort avancé, et peu d'années avant M. le chancelier, n'avait pas élé exempte de tribulations.
Pendant la révolution, à peine âgé de seize ans, il s'était enrôlé dans un régiment de cavalerie et avait été envoyé sur la frontière d'Espagne,
Cette situation le sauva de la suspicion et le mit h Tabri des poursuites. Ses camarades, ses chefs n'ignoraient pas son origine, la situation de sa famille ; mais le sentiment de Thonneur les aurait {ioussés à se faire ses défenseurs plutôt que ses dénonciateurs.
Une fois pourtant, M. Jules Pasquier courut un assez grand danger : un commissaire extraordinaire avait élé envoyé de Paris pour inspecter le corps d'armée qui campait aux pieds des Pyrénées. Selon l'usage, il y eut grand luxe de revues, de parades, de carrousels, de fêtes de toute espèce. Par ordre du commissaire, on organisa même une représentation dramatique; déjeunes soldats, de jeunes sous-officiers, furent désignés pour remplir les rôles de femmes ; les pères nobles furent triés avec soin parmi les vieux maréchaux des logis. 11 ne resta plus qu'à décider les pièces qui devaient être jouées. Les
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préférences de la majorité élaienl pour les comédie^ gaies, pour de petites pièces comiques mêlées d*a* rieltesy et dans lesquels acteurs ei spectateurs auraient trouvé leur compte, les uns en y prodiguant leur entrain, les autres en y ré|M)ndanl par leun rires et leurs applaudissements; mais le commissaire en décida autrement, et, se drapant dans son manteau civique, il ordonna de jouer le Jugemad dernier des roU, du citoyen Sylvain Maréchal , une turpitude absurde, un non-sens, une de ces pièces phénoménales comme il en éclùt toujours dans les premières heures de licence qui suivent les crises politiques.
Un rôle ck^hut précisément à M. Jules Pasquier. Son indignation fut extrême en le recevant, et, sans calculer les conséquences que pouvait avoir sa conduite, il refusa de paraître dans une pièce qui parodiait les actes sanglants dont son père, ses amis, sa famille avaient été les victimes.
L'entourage du commissaire fronçait le sourcil; déjà on avait ordonné une enquête, et de Tenquéte au jugement, du jugement à rexccutioD, le passage était rapide. Heureusement, le régiment tout entier prit fait et cause pour un des siens; les tètes grises se chargèrentde calmer M. Jules Pasquier; on lui lit comprendre le peu d*im|)ortance de Tacte qu'on lui demandait; on lui montra que sa resistance le perdait sans sauver persouie, pouTait
M. JULES PASQUIER PRÉFET
même entraîner d'autres suspicions. Celte dernière considération fit taire ses scrupules; il consentit à cacher son indignation méprisante sous le masque d*un visage riant; il joua le rôle et l'affaire n'eut pas d'autres suites. Peu après, le commissaire quittait Tannée, mais non sans faire un beau discours sur le patriotisme et les productions dramatiques dont* il avait été l'origine.
Dans les premières années du Directoire, M. Jules Pasquier, qui n'avait pas un goût très-prononcé pour l'état militaire, quitta l'armée et il revint à Paris rejoindre son frère aine. La situation de celui-ci commençait à être bonne; il avait déjà quelque influence. Il engagea M. Jules à rester auprès de lui, à embrasser la carrière administrative et, la proposition ayant été acceptée, il le fit nommer sous-préfet. M. Jules Pasquier devint ensuite préfet du Mans. En 1818, il fut appelé à la direction générale de la Caisse d'amortissement; il conserva cette situation jusqu'au 28 février 1848. A ce moment, il crut devoir donner sa démission et, obéissant à un désir qu'il nourrissait depuis longtemps, il prit le parti de quitter Paris et d'aller finir ses jours au château de Coulans.
C'est \h que nous le trouvâmes installé avec toute sa famille, nu moment de notre première visite avec M. le chancelier.
Jusqu*à cette époque, nous avions peu vu M. Jules
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Pasquicr. Ses séjours à Paris élaicnt rares et fort abrégés; nous le connaissions à |)eine.
il nous apparut comme un vrai palriarche; il marchait toujours la télc nue, laissant flotter sur ses épaules ses longs cheveu i blancs ; la bonté, la douceur de sa physionomie élaienl rehaussées par les mèches imposantes de sa grande barbe couleur de neige ; le timbre de sa voix était agré^ible ; il avait une façon de prononcer certains noms, celui de son frère, par exemple, qui révélait toute la chaleur de ses sentiments affectueux ; sa démarche cadencée, un peu chancelante, imposant le respect ; il offrait bien Timagc du grand-|)ère, dans la plus belle acception du mot; il était le modèle accompli de ces vieillards qui ne vivent plus que |)ar le cœur, dont les derniers |)as en ce monde sont marqués par la trace de leurs bienfaits.
Plein de tendresse |K)ur les siens, il avait voulu aussi être Kami, le conseil des paysans de son voisin.')ge;il vivait sans faste; il accueillait chacun sans hauteur; il avait fini par être si bien gardé par le respect public que, depuis longtemps, les portes de son habitation n'étaient jamais closes.
Kntre les deux fivres il existait des difTérenccs marquées; M. Jules inclinait aux opinions légitimistes repré'senttfes par M. de Yillèle ; M. le chance* lier, au contraire, nous l'avons montré, se rattachait k la politique de M. \v duc de Richelieu ; maiscesdifle-
DIFFÉRENCE ENTRE LES DEUX FRÈRES
rcnces n'influaient pas sur leur amitié réciproque ; tant de sentiments communs les rapprochaient ! ils se ressemblaient par la bienveillance, la droiture, par la profonde honnêtelé. M. Jules Pasquier d'ailleurs professait pour son frère un dévouement sans bornes ; il aurait tout concédé pour lui éviter la moindre peine; sa déférence était complète, sans restriction.
Ces qualités aimables, attachantes, lui avaient mérité, à Coulanset dans les environs, une popularité bien naturelle ; mais celte popularité était en quelque sorte subordonnée à la somme de respect, de haute considération concentrée autour du nom de M. le chancelier. M. Pasquier, en effet, étaitl'ainé, le chef de famille; aux yeux de la foule, il avait conservé tout le prestige des hautes dignités dont il avait été revêtu. Je me souviens d'avoir entendu des paysans du Maine parler de lui comme d'un héros de légende.
I^ nouvelle de son arrivée s'était donc bien vite ré|)nndue dans les villages des environs de Coulans; on savait le jour, l'heure, qui devaient marquer son passage; tout le pays était en émoi.
A trois lieues de l'habitation, nous pouvions déjà constater les témoignages de la curiosité et de l'emproscinenl publics ; des groupi»s stationnaient le long d('S cin'mins ; <les familles étaient massées devant les porlcs,ct |)lus nous approchions, plus les groupes, les familles devenaieni nombreuses; derrière les
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taillis, sur le seuil des demeures, les paysans se tenaient chapeau bas ])Our saluer M. Pascjuier, et ces témoignages n^avaient rien de servile, nul dc les avait commandés : ils étaient le résultai d*un élan tout spontané.
En arrivant au château, Taccucil fut bien plus cluh leureux encore : M. Jules, sautait au cou de son frère en versant des larmes de joie; M. Louis Pasquier, CIs de M. Jules, saluait son oncle |)ar le serrement de mains le plus afTectucux; puis venaient les membres de la famille; à leur suite, les anciens seniteurs restés aux invalides dans quelque coin du château ; un vieux cuisinier, dont les services dataient de quarante ou cinquante années ; un vieux valet de chambre, qui avait besoin lui-même d'un aide pour le soutenir; un vieux garde, cassé par Tàge, à la tête tremblante, et qui arrivait encore le camier sur le dos, le fusil sur Tépaiile, comme nu bon temps de jeunesse. C'était enfin un bruit confus de Iiaisers, de paroles, de serrements de mains, de saints, de félicitations, de voix de vieillards, et de voix d'enfants, une admirable aubade pour saluer une bienvenue.
Nous pûmes franchir la porte à grand'peine, et peu après notre arrivée on servait le dîner. Le soir, au Sillon, on parla des absents, beaucoup du passé, i*t M. Pas(|uier monta enfin dans sa chambre à cou* cher i)our s'y reposer des fatigues du voyage.
Nous avions gravi Tesailier a sa suite, noire ap-
ÉMOTION DES PREMIÈRES HEURES
parlement étant dans son voisinage ; nous le vîmes ratrer avec une véritable joie dans cette chambre qui avait été la sienne, qu'il n'avait peut-être jamais cru revoir. Il la retrouvait telle qu'il l'avait laissée : le même papier au mur, les mêmes meubles, le même fauteuil avancé devant le feu ; il la parcourait en tous sens, touchant à chaque objet; il s'approchait de la fenêtre, regardait en souriant la grande prairie et le massif des tilleuls séculaires; son visage rayonnant témoignait que son esprit était tout entier aux souvenirs des bonheurs passés.
Le lendemain, les fermiers voulurent lui être présentés. Ils arrivèrent au nombre de soixante pour le moins, gens de tous âges et de tous sexes, un poulet ou un canard à la main. On les fit ranger en ligne de bataille autour de la salle à manger, et M. Pasquier fut prévenu. Avant son entrée, le verbiage, le piétinement allaient bon train ; quand il parut, le plus profond silence s'établit; tous les yeux se dirigèrent sur lui. Il traversa la pièce, souriant à chacun, distribuant des paroles de remercîments ; puis, trouvant sans doute cet accueil insuflGsanl, il appela son frère, le prit par le bras, le pria de lui nommer tous ces braves gens les uns après les autres, de lui dire . il quelle forme ils appartenaient. Ce fut alors vraiment un louchant spectacle de voir ces deux vieillards serrés Tun contre l'autre, se soutenant mulufllemenl, s'approcher ensemble de chaque groupe,
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Tun iMppelant les noms, les services, les mérites de» pi*c$ontês, l'autre tendant afTeclueusemeni sa main aux chefs des familles, les remerciant d*étre venus à ce rendez- vous. Avec quel bonheur M. I\isquîcr retrouva les iils de ces courageux fermiers qui lui avaient apporté du blé au \^n\ de leur vie, dans ce village de Croissy où il s'était réfugié! avec quelle effusion il rappela cet acte de dévouement ! il avait des larmes dans les yeux. Pei*sonne, au reste, ne fut oublié dans cette sympathique l'evuc : il adressa des félicitations aux ménagères, de douce» paroles aux enfants, des encouragements aux jeunes gens, el à tous il disait avec Taccent du ctrur : « N^oubliez pas rexeni|>le de vos pères! »
L'inspection terminée, il se retourna, et voyant que CCS honnêtes visages ne bougeaient pas, attendaient encore, il chercha quelques paroles à leur adresser; mais ]K)ur la première fois de sa vie, se» lèvres se refusèrent à transmettre ses pen^éi^. Il s'était cru aguerri à toutes les émotions; il avait bravé sans pâlir les orages parlementaires; il avait su en toutes occasions dominer ses impressions; et devant ces bons paysans, il resta muet, atlerrc sous la violence des battements de son cœur. Son œil devint lixe, vitreux, s;i respiration haletante, puis tout à coup se tournant brusquement : a Adieu, mes amis, ^'écria-t-il, adieu et merci ! » Puis venant a mui et me prenant par la main : « Hemerciez-les, mon
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!her ami; voyez mon frère, faites tout pour le mieux; je me relire, je n'en puis plus! »
M. Jules pendant ce temps, avait fait apporter du vin ; on mit un verre entre les mains de chacun des assistants, et quand M. le chancelier ouvrit la porte pour sortir, le noble vieillard découvrit sa tête blanche, puis levant au ciel ses deux mains, il s'écria : ce A la santé de mon frère, mes amis! que Dieu nous le conserve ! »
Un hourra formidable lui répondit. Chacun ensuite se retira.
H. Pasquier, plus ému encore qu'il n'avait voulu le paraître, avait regagné sa chambre. 11 y demeum longtemps silencieux et pensif, la tête appuyée sur sa main, les yeux obstinément fixés sur l'énorme tronc de pommier qui flambait dans l'âtre de la cheminée.
Que cherchait-il à lire dans ces tisons ardents, dans la capricieuse lumière de ce foyer ? Son passé, son enfance, ses vingt ans, son âge mûr, l'avenir,' peut-être, tout, jusqu'al 'émotion qu'il venait de ressentir ! et quand je m'approchai pour essayer de le distraire avec un peu de causerie : c< Ah! mon cher ami, s'écria-t-il, vous avez vu, vous avez été témoin : cil bien, diles-lc-moi, n'est-ce pas là, sur ce sol de mes pères, que j'aurais dû fixer mes pas, chercher le bonheur? je ne m'y serais heurté ni aux envies, ni aux déceptions; j'y aurais vécu plus heu-
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reux*! » Telle était son impivssion de riioiire |»n^ sente; je la vis si sincère, si émue, i\uc je n*e>si}3! pas (le la combattre ; mais comme elle élall loin •!< ses vérilaliles sentiments ! Sa voie ru elïet était sur une ligne plus haute. Klle était dans le nioiiveintn;, dans Faction. In bonheur uniforme l'aiimit (ué. 1. n'y aurait jamais trouvé le dévelo|)|H*miMil de ses fjcultes ; il ne serait jamais parvenu au grand j;:« qu'il a si noblement poité. Chaque hoinine en u monde est dominé par des nécessités de nature, [s»: des aspirations nettes et marquées : bs rrwiir^, h< |)ensifs, les hommes absorbés dans \c> étudo cu:.tcmplatives ou scienlificpies, |)euvent se cuiihnrr dj.v* une reiraile ijziiorée; bs esprits ardents au cunlrair. ont besoin du t(»urbdlon et de la lutte. Il leur Hiu: l'anxiété de chaque heure, la |>réoL'CUpation de Valtente, les périls de la b;itaille, les aniertuini^s de li défaite, les émulions du Iriuinpbt*, b*s jouis^alla^ d*un ^rand service rendu.
OiKuid ils peuvent supporter les premiers clioi>. quand ils ne sont pas dévorés par la première liêTn*. une longue existence leur est assurée, ils puisent lew^
* Nous ii'IriiiivDiK \.i Irnrt* dr rêiiiotion f]iii* M. l*asqiiior c*i>ruuii « 1.1 >uile ilf tt-ttr M l'iif 4lun> le fr^i^'iiifnl dv Mire qni va saint n qu'il :i(l 1*1 ■>«>.( \'V\i lit; jnurs upirN ii un «Ii* m*< aiiii< :
* y M »'u i:nir Itirn :jrjii«li.- jniiUsaïue ni arrivant à cr Giuljr:v |Mtni l<'i|nil ]•• me ^iii< l(iii;Miirs Miiti l;ii(t de ^mil. l'ailnut cVlaiIsu fétu |Miiii silui-r iiiHii arrière : 11* U'iulrnuiii, une cinqiunLjiw ^ fcniiu'is, lioiiiim*^. Iriiiiiu« vi rnfdnts, sont venu^ au cl Jlrau
SOUVENIRS DU PASSÉ
forces dans les émotions qui renversent leurs contemporains !
Ainsi était M. Pasquier ; ainsi sont organisés cerlaios personnages que nous avons vus passer devant nos yeux, qui vivent encore, et dont le talent, la ▼erdeur, le jugement, semblent grandir chaque jour et porter pour ainsi dire un défi à cette loi humaine qui veut que tout décline en approchant de la fin.
L'entourage de M. Pasquier craignit d'abord pour lui une trop vive secousse après la scène que nous venons de dire. Rien de fâcheux ne survint, fort heureusement. L'expansion des causeries du soir avec son frère, avec son neveu, calma sa surexcitation el ramena la sérénité.
Le lendemain il se réveilla parfaitement dispos. Il n'avaii plus qu'un désir, celui de tout voir, ou plutôt de tout revoir; il se faisait une fêle d'être mon cicérone dans ce lieu dont il m'avait si souvent entretenu. Il me fit donc appeler, el, son bras sur mon bras, nous commençAnies un petit voyage i la recherche des souvenirs.
Il failul visiter toutes les pièces du logis: le salon, a salle à manger, la vieille cuisine et sa cheminée
iri t*'-riioi^n.i;:<> do leur all:icli(MiU'ti( ;jU rej ton K* |iliis vieux d'une miille «iu S(T\irc li** I kjih lie ils vivent depuis si lon^'temps.
«' Métiie scêtif s'était passée, en ma présence, il y a au moins ti3lr<>-vin;jl6 ans, entre l-urs pères et grands-pères venant dire adieu mon grand-{M're. Son éinolion en cette occurrence in*est encore prémie. Cela tous dit assez celle que j'ai dû ressentir! •
I9S U VIEILLE DEMEURE
monumenUilc ; monter ensuite dans la bibliothèque située à rentre-sol et dont les fenêtres ouvraienl sur la prairie; il me montra, à côté de cette bîbliothëqw. la petite chambre où était logé son ;;rand-père, le fauteuil sur lequel s'asseyait cet excellent vieillard, le coin uù il faisait sa sieste, la fenêtre deuit laquelle il aimait :ise placer pour surveiller les jein de ses petits-enfants. « C'est là, me disait M. Pasquîi-r. devant cetti* table, que je subissais les interrogatoire sur les |)n»grùs de mon instruction; c*e$t là qw mon grand-père tirait Tlioroscope de mon avenir.»
Il inspecta les rayons de la bibliothèque, trisriche en documents historiques, en ouvra{;i'S a\ant trait aux questions reli;:ieuses ; il y retrouva des li«r«^ de sa jeunesse, des ratures, des témoi«;nages de ?o espièfjli'ries; la trace d'une larme verset», une feuilk déchirée dans ini luonvement d'impatience ; il baissai! ses yeux ver< le sul ; il y cherchait en quelque 5*'rto jusqu'à l'empreinte des pas de ceux qu'il avait aimés, qui avaient vécu alors autour de lui elqoi dormaient depuis si longtem|)8 du dernier sommai.
Il me lit «zravir ensuite le vieil escalier de piem aux angles arrondis, aux marches usées; il me roodui'iit d.'ius la chambre de sa m«**iv, dans celle desoo père, dans K'N logements destinés aux |Kirents, am anii>« aux et)llêgues, qui, àTautomne, dans la saîsM des vac:inee>, venaient à Coulans pour y goûter ic duueeurs de la vie de cimpagne. Puis il redescendit.
LA CHAPELLE. SOS
raversa la cour, se dirigea vers les écuries, me rappe* ani l'histoire de tous les chevaux qui y avaient été iltachés; d'un cheval arabe qui était sans rival pour ïanchir les dislances ; de deux grands carrossiers noirs appartenant à une race que les guerres de l'em- [Hre avaient fait disparaître; d'un cheval alezan, dont Le hennissement, disait-il en souriant, avait failli un jour le mettre en grand embarras, en trahissant fort inoiilement sa présence. Notre dernière visite fut pour la chapelle ; elle était simple, les murs avaient poar toute ornementation une longue suite de feuilles de marbre, sur lesquelles était inscrite la généalogie de la famille. Les noms de ceux qui avaient laitté ce monde ; des feuilles blnnches attendaient la triste série de l'avenir.
Cette chapelle avait été bâtie sous Louis XV et dans des circonstances que M. Pasquier me rappela.
Son grand-père avait été chargé de l'instruction qui avait précédé le jugement et l'exécution de Damiens. Le roi, selon l'usage de l'époque, voulant récompenser le magistrat du zèle qu'il avait déployé dans cette triste affaire, lui avait fait offrir une somme de trente mille francs-, mais celui-ci, considérant cet argent comme le prix du sang répandu, mû par un sentiment qu'on ne saurait trop louer, avait refusé de le recevoir. H fallut toute l'influence du premier président pour lui démontrer combien ce refus pouvait être blessant pour la majesté
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royale et pour arriver n le f:iire revenir sur ft**> décision .
1.0 COI seilltT nu parlcinoDt Tut ohliîn* de se «oomellre ol d'acccplor ; mais, no voulu ul en rirn pnv fitor do cetto sommo, il la consacra si une* irow pieustîCl lil hûlir la cliaprllo donl jo viens df jKirlfr.
(les conllanles can»icrit's, cos nionlivs, ci*s df«vnlos, ces alloos(»l voniios, loimlo faliîiuiM' M. Pa^juitr. l'avaient pour ainsi dire ivconlortc cl rajeuni; •: conimo j*insis(ais, oncpiillanl la clia[)olli\ pour Vci> gager à ivntivr chez lui, il refusa et vdiiIiiI* dèsci pirmior jour, nio pioincnor d;ins les onxinm^, dan* les bnis qui ciitourcnt loclialtMU. Nous «mi {Kircuurùmes tous lf»s sentiers, lanlol à |>ieil, lanlol en voitun* nous :iliiiins innler les inoiinlre«: recoins, visiliT les fermes, saluer jiî^qiraux arhrcs du chemin. I.i c'était un eèilce qu'il avait planté, et diml le l»nn avait éh^ reini^ ;i s(»n ^rand-père par M. de ItulTon; ce large fossi*. il l'avait sauté en pitursiiivant iiii lir\n*. celte haie loulfuc, il l'avait fail franchira son che\al ! (les grands hélres lui rappehiienl unelR*lle renamtn* qu'il avait faite sous leui's oml^rages ; ce chemin conduisait à un chaU*au appartenant à des amis de la famille; cet autre menait au village. Il me disait les nom^ des manoiis (pie nous apercevions dan< le lointain; il me lontait leurs légende^, l*liistoîre dr ceux qui le< avaient habités; il revoyaitdansleminigi de sa I en set* de ;:r.ii iiMises et im|)al|»ablcs tigiires:
LES VISITEURS. Î
il tne soufflait à l'oreille de discrètes coniidences, des mots charmants, qui, après soixante-dix années, faisaient encore battre son cœur. II me chantait enfin cet hymne de la jeunesse, si précieux à retrouver, au bout d'une longue carrière, quand on peut se rendre la justice, en regardant derrière soi, de n'a- Toir jamais eu à rougir ni devant autrui, ni devant sa conscience !
Et moi, je Técoutais, encourageant son expansion, cherchant à graver dans ma mémoire toutes ses pamics, bien persuadé que, dans nos tête-à-tête nous reviendrions souvent sur ce doux chapitre.
Ce premier séjour à Coulans se prolongea au delà de trois semaines ; le temps s'écoula rapidement, gnlce aux distractions incessantes et aux nombreuses visites. Nous vîmes arriver successivement le préfet du déparlcment, les sous-préfets, les présidents de tribunaux, le procureur général, le général commandant le département, Tévêque et les hauts dignitaires de son clergé. En constatant cet empressement, on n'aurait jamais pu croire que celui qui en était l'objet n'appartenait en aucune façon au gouvernement actuel de la France ; qu'il était un des grands fonc* Cionnaires d'une monarchie déchue, revêtu d'un titre [>urcment honorifique. C'est qu'au-dessus (*es luttes de parti, au-dessus de tous les titres, il y a celte haute et légitime considéralion, le bien le plus préci<'ux de ce monde, et celle-là ne s'achète pas, elle se
LE HAIRE DE COULANS
donne; die n'appartient qu'à ceux qui ont marché droit dans la vie en se montrant sévère gardien de leur honneur.
M. Pasquier ne tirait pas cependant le moindre orgueil, ni de sa situation, ni des hommages qui lui étaient rendus. Ilahitné à la vie de Paris, il y voyait plutôt un échange tout simple de politesse doni il s'accommodait à meneille; il recevait chacun aviH: cordialité ; il n'oubliait jamais, en passant , de confesser son interlocuteur, tirant de lui tous les renseignements possibles sur les alTnires publiques, agricoles, judiciaires, de la contrée.
I^ défilé des autorités supérieures termine, c'était le tour des autorités locales : les curés, les maires des villages environnants, le maire de Coulans surtout, un vieux médecin que M. Pasquier avait installe lui-même dans le pays à la suite d*une aventure assez bizarre. C'était, nous le croyons, en 1803 ou iSOi; des détachements de troupes traversaient la France en tous sens, regagnant les quartiers généraux, les dépôts de corps; un jeune médecin militaire, sans fortune, sans situation, venu nous ne savons plus d'où, $e rendait à Paris pour y solliciter son incorporalioo. Arrêté dans le village de Coulans, pour s*y reposer un jour, il apprit qu'il y avait fête dans le château voisin, que toute la population y était conviée pour y danser sous la futaie. Il suivit la foule, il uni au lieu de réunion, et se livra a la danse avec use
SOUVENIR DE SON INSTALLATION
frénésie si joyeuse, que M. Pasquier le remarqua, s'approcha de lui, le (il causer sur le hasard de sa visite, sur son existence, sur ses projets. Le jeune homme n'avait rien à cacher, il répondit avec franchise à toutes les questions : il allait devant lui sans savoir où, confiant dans les chances du destin pour assurer son avenir. Son intelligence, sa conversation plurent à M. Pasquier, et sans autre préambule, comme le pays manquait de médecin, il engagea le jeune docteur à se fixer dans le bourg de Coulans, lui proposant de Tattachcr spécialement au château, avec certains avantages pécuniaires. La proposition fut acceptée avec enthousiasme, et en 1851, nous i*etrouvions le médecin militaire de 1803 encore installé dans le bourg et s'y étant créé une bonne situation. M. Pasquier ne manqua pas de lui rappeler les entrechats à la Yestris, origine de sa fortune, et le vieillard souriait si bien à ce souvenir, ijue nous crûmes un instant qu'il allait se lancer dans une pirouette pour montrer encore son savoirfaire. Heureusement cette velléité tourna court, elle n'aboutit qu'à une dissertation sur les richesses géologiques de la contrée, science dont il s'occupait alors beaucoup.
Le bourg de Coulans était au reste, pour une bonne partie, peuplé par les anciens serviteurs du château, qui y avaient fait souche de petits propriétaires et d'honnêtes gens. Chacun s'était bâti
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sur ce soi une niaisonnoUo pour son ilirz-soî; el cello majorité ronlribunit beaucoup à niln^lenir les mp- |)orts les plus rospectneux, les plus dévoués enin» le bour^r et \c château. Comme au temps jadis, les maîtres y avaient eharpt* des pauvres, des niVessileux, d(*s vieillards et des inlirmes. Chaque liivtT, M. le ehaneelier et son IVèn» .luh'S faisaient donner des travaux à ceux (|ui en manquaient , de<s secoure aux malheureux, et, chose remar(|uahle, celte «*li;irité ne dé(;énér«iil pas t*n abus, ne devenait jamais de rohsé(|uio^ité mendiante.
Cetle tradition, nous |):)uvons h; dire, n*a |»asétè interrom|)Ur. Le |M'opriélaii*e actuel di* Coulan<« M. Louis r;iM|uier, l'a coulinuéi» avec le plus noMi* désintérfsst'inent. Comme sou père el (Nuniue s<»n oncle, il e*»l îidort' dans le p:i\s; miu inlliu»nce, nou'î le savons, y e>l toulr-puissanlt', ri si la modestie ne l'iddilîeait pas ii se it-ln^rifr dans une existence un peu ijrnoive, il arriverait Irrs-raciii'meut au conseil général, à la députation, h ces situations que s;i v:ileur p(*i*sonnelle lui ptTUietlrait si hifu de rtMuplir.
Ou a discuté souvent sur les avantages on les inronvénit^nls de la grande propriété et, suivant rusa<;e établi, |u*ndant que cpielqucs écrivains se Faistiiont les délenseurs alxidus d'un svsl^nn», d'autre^ Kallaquaient , le dénitrraient avec la même énergie. M. Pasquit'C avait é'tudié cette question de près, ilnns toutes ses conséquences, il il en arrivait toujours à
LA GRANDE PROPRIÉTÉ
conclure que celle fois comme loujours, la vérilé n'élail pas dans le système absolu. Nous allons résumer son opinion sur celle malière.
c< Je suis Irop de mon époque, disail-il, pour ne pas être partisan du morcellement de la propriété, comme rémunération du (ravail individuel de chacun; je pense que de ce côlé se trouve le plus puissant moyen de moralisation pour les masses. Avec Tintérêt de propriété grandit TinlénH de famille, et en môme temps que Tinlérêt de famille surgit la sollicitude pour rinlércl commun. Mais ceci bien posé, je crois aussi que cet intérêt commun peut être envisagé de bien des façons, et souvent d'une manière ln*;s-funeste par la classe si nombreuse des petits propriélaires, beaucoup trop portée à la parcimonie et à Tégoïsme. Le suffrage universel qui, dans les heures d'élection, donne une puissance à Thomme le plus borné, le livre par ce fait même, pieds et poings liés, à toutes les influences qui veulent agir sur lui. Si ces influences sont bonnes, tout est sauvé; mais si elles sont mauvaises, à quel bouleversement ne peut pas être entraînée la société ! Eh bien, le seul frein à opposer aux incitations dangereuses, le seul Uioven d'éclairer le suffrace universel se trouve dans les influences locales, dans le patronage de la grande propriété ou de In grande industrie. Knlre les mains <le gens inlcîlligrnls, généreux, dévoués au bien public, ce patronage peut arriver à tout. Intermé-
LA GRANDE PROPRIÉTÉ
diairc naturel entre les aspirations popalaires et l'autorité des gouvernants, lui seul serait assex fort pour empêcher Téclosion d'utopies capables de conduire u un cataclysme; lui seul aussi peut arrêter un gouvernement enclin à ladoption de mesures désastreuses.
« Mais en France, notre éducation politique n'est pas faite à ce point de vue, nous sommes essentiellement égalilaires, et toujours disposés à répudier le patronage, même de la supériorité la plus honnête, la mieux «ncquiso. Il y a parmi nous un fond, je ne dirai pas d'orgueil, car l'orgueil a son bon cAlé, mais de puérile vanité, qui a été la principale cause de toutes nos reculades, de toutes nos folies. L'idée de l'obligatoire, même quand il s*agîl d*un devoir, nous est insupportable; et on nous a vus cent fois réclamer à grands cris Peiercioc d'un droit et ne plus vouloir de ce droit aussitôt que nous étions condamnés à l'exercer.
« La société démocratique américaine qu'on nous op|)ose sans cesse, et souvent avec justice, est bien différente de la nôtre sous ce point de vue: de l'autre côté de l'Atlantique, on admet, on prône, on vanle toutes les supériorités, même celles qui reposent parfois sur une origine a^^sez douteuse. Un homme arrivé est un homme admiré.
a En France au contraire, nous sommes tellement imbus de l'esprit d'envie, que les supériorités par-
SON ROLE, SON INFLUENCE
venues à la juste récompense de leurs travaux nous offusquent. Qu'un savant, un lettré, un homme politique, meurent entoures de considération, léguant une fortune honorablement acquise : le dénigrement s*empare de leur mémoire, s'efforce de la mettre en lambeaux. On réservera toutes les louanges au contraire pour la pauvreté, même amenée par le désordre. Et que de noms je pourrais citer à l'appui de mon assertion 1
ce Et pourtant aucune société monarchique ou républicaine ne peut exister sans hiérarchie; les hommes peuvent être égaux devant la loi, ils ne le seront jamais devant la raison et devant l'intelligence. Dans toute société comme dans toute famille, il se rencontrera des faibles et des forts. Le véritable but est donc de tendre à ce que les uns trouvent auprès des autres une protection naturelle, à ce que cette protection s'exerce dans un sens favorable à Fintérôt général.
c< Tel est le rôle réservé à la grande propriété, à la grande industrie. J*ai constaté plus d'une fois les heureux résultats qu'il peut produire, el tous les faits que j*ai pu recueillir sont venus à l'appui de mon opinion. »
Dans ce pays de Coulans, dont nous venons de parler, ù Sassy, où nous nous rendrons bientôt, quels bienfaits n'entraînait pas en effet, pour le pays, le voisinage du château : secours aux nécessiteux,
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prolcclion aux taihics, même on face du zèle exagéré (les fonctionnaires dcparlemcnlanx, exemple de |XTrcctionnenients agricoles, conseils dans tous les actes importants de la vie. Le cliAtcau enfin constituait le véritable trait d'union entre Tisolemcnt et la civilisation y entre la commune et le chef-lien do préfecture et surtout entre la province el Paris, le ))oint de centralisation qu'on n'arrivera jamais à détruire.
« Je sais, ajoutait M Pasquier, que malheureusement la grande propriété, la fjrande industrie méconnaissent souvent leur mission ; si ceux qui les représentent ne sont coupables que d'ignorance, je les plains; s*ils pèchent au contraire avec connaissance de cause, s'ils sont guidées |)ar le froid égoisme, je leur (lis : Prenez garde, car à la première alerte vous serez victimes, el la réaction vous traitera sans pitié. »
Il aurait été difficile de lui adresser un semblable reproche : il faisait le bien comme unecho^e naturelle, pivs(pie sans y songer. J'entends encore les causeries qu'il avait avec sun neveu, M. liOuis Pasquier, à l'époque où celui-ci venait lui apporter les revenus de la terie de (loiil.ms:
« Mon oneh>, disait l'un, l'hiver a clé Irès-dur celte aimée; les pauvres gens auraient pu lieaucoup sMufrir. — Khbieu, monami,n'ïp(mdailM. Pasquier, tu as fait, je le sup()ose, distribuer des secours, lu
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as employé au service du châleau tous ceux qui manquaient de travaux? — Oui, mon oncle, et j'ai donné de plus telle somme au bureau de bienfaisance, telle somme à une famille qui avait été incendiée. — Tu as parfaitement bien fait. Que m'apportes-tu alors? — Seulement cette somme. — Eh bien, c'est à merveille; nous serons peut-éire mieux trailés l'année prochaine. » Et lout était dit, on ne parlait plus d'affaires, le compte était réglé.
Et quelle délicatesse il employait pour obliger! avec quelle urbanité il accueillait ceux qui faisaient ai)pel à son crédit!
Ces qualités étaient chez lui un héritage de famille; dans sa jeunesse il les avait vu pratiquer à autrui, il en continuait Texercice. Pour faire un bon usage de l'argent , il faut avoir été de honne heure habitué à s'en servir, a dit un personnage célèbre; cet aphorisme est plus vrai qu'on ne pen^e, et Tâpreté de certains parvenus a le phjs souvent pour origine les privalions tju'ils o;il du s'imposer avant d'arriver au bienêtre. Heureusement ces parvenus égoïstes constituent des exceptions, cl ce serait faire injure à une société de la juger sur des types exceptionnels.
Tt'lli's son! les réflexions que nous suggéraient nolrtî sj'juur i\ Coul.ins, nos causi'ries avec M. PasquiiT, et (pii vitMincnt après tant d'années se présenliT nu Ixml (ii- nolnî plume.
L' jour li\é pour le df'part arriva plus vile peut-
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ôtre que M. Pasquicr ne Taurait voulu; mais il ne pouvait le dilTérer, nous avions un ilincraire tracé, d'autres lieux où nous étions attendus, ei la belle saison poursuivant sa marche nous mesurait le temps et l'espace. Il fallut donc dire adieu à œ beau pays.
Un malin, la calèche fut attelée; on emballa les paquets; les chevaux de poste firent entendre leurs grelots argentins, et après les serrements de main les plus affectueux , les promesses de se revoir, les derniers saluts furent échangés , le postillon fouetta et nous parfîmes.
Tant que la voiture roula dans les bois, sur les terres appartenant à Coulans, M. Pasquier eut sans cesse la tète à la portière pour suivre jusqu'au bout ce déiilo si rapide. Vu sentiment de tristesse fort naturelle l'oppressait ; il ne |K)uvait se dissimuler, en raison de son âge, que cette visite pouvait être la dernière. Mais lorsque nous approchâmes de la ville du Mans, il avait banni la mélancolie; son esprit très-mobile s'était jeté sur une autre voie; il aimait déjà à songer que s'il laissait i Cniilans les regrets du passé, il trouverait i Sassy, le but de notre nouveau voyage, les espérances de Tavenir.
Huit heures de route séparaient ces deux pôles ex* trém(!S de son existence.
A Sassy, le décor changeait complètement ; nous
LE CHATEAU DE SASSY
rouvioDs un autre pays, un autre aspect, une autre rie, une autre génération.
Le château est à trois kilomètres de la roule de Séez à Argentan, il a de loin un aspect monumental, presque imposant. Sans type bien tranché d'architecture, sa masse de pierres et de briques, perchée la sommet de trois terrasses , domine le pays l'alentour et se découpe très-élégamment sur un Tond de futaies.
A ses pieds commence une vaste plaine, pauvre J'aspect, d'apparence rachitique, et dont la vue serait monotone sans les clochers qui se montrent de tous côtés à l'horizon. Le paysage de prime abord n'est pas séduisant ; quand l'œil s'y est un 'peu habitué, [)n trouve dans la tristesse même de son immensité une certaine poésie : on se complaît surtout dans l'heureux contraste qu'il oppose au pays placé derrière le château.
A la porte même de l'habitation commence , en eiTet, une suite de grands bois qui vont rejoindre à plusieurs lieues de distance la forêt d'Alençon et ses collines d'une âpreté si sauvage. Au milieu de ces bois on rencontre des étangs qu'on pourrait appeler des lacs, des landes, des cultures, quelques chaumes* C'est la vraie campagne dans toute sa naïveté rustique.
Sassy n'est pas une riante demeure ; mais pour une habitation prolongée, il serait impossible de
so
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rencontrer plus de variélésci de ressources. Chaque année d'ailleurs amène de nouvelles ci heureuM^ modifications à ce premier plan que nous av(»r> connu si sévère. Les murs blancs, les haies rabougries ccnlent la place aux verles prairies, et la ti'ire oflre partout un aspect de richesse et de santr qui n'existait pas avant la possession de M. le d'ir d'Audiffrel-Pasquicr.
M. le chancelier ne pouvait rencontrer à Si**'» les vives émotions de Coulans; mais il y iruuvait d'autres distractions, d'autres joies: la vie remuant* de la jeunesse, le train d'une «rrande existence, tout un monde affairé de valets, de palefreniers, de parrnn* de labour; une forme modèle en plein rap|)nrl ; lU-^ poulinières de race, des vaches laitières priuu'*i-<. des l)ergeries, des porcheries, un chenil où al>oyaien: une centaine de chiens de toutes races; une fourmilière, enfin, de poules, de c^mards, de dindons tpi: gloussaient, caquetaient, picotaient, donnaient ch.)cun leur note dans ce grand concert de toute m rurale. Ce mouvement, cette agitation, inlércssaimi: M. Pasquier. 11 était heureux de voir ses enfants s'attacher à ce domaine, délaisser les distractions de Paris |K)ur se créer dans la province une exislenoutile, o(TU|iée, destinée à servir de Ikisc au rOl« ({u'ils pouvaient jouer un jour dans le monde |Hiliifque; il entrevoyait dans l'avenir son pclit-lik, k jeune Denis Pasquier, profilant des expériences ko-
M. D'AUDIFFRET-PASQUIER
técs, des travaux accomplis, et établissant à Sassy la nouvelle souche de la descendance des Pasquier.
Déjà il avait ressenti une vive satisfaction en ▼oyant son fils, M. le marquis d'Audi ffret-Pasquier, prendre place dans le conseil général de son département, s'y distinguer par la facilité de sa parole, par la justesse et le bon sens de sa controverse.
Marcher sur cette voie, c'était mériter ses suffrages, ses encouragements; aussi ne les épargnait-il pas, et les questions posées au conseil général étaient souvent longuement discutées en sa présence dans le salon de Sassy. M. d'Audiffret-Pasquier, au reste, ne prêchait pas seulement de parole, il prêchait d'exemple. En agriculture, il n'admettait pas inconsidérément les théories de perfectionnements ; mais quand il avait reconnu une invention, utile, profitable, il l'installait immédiatement chez lui, pour servir de modèle à ses voisins, et il en faisait bénéficier le pays d'alentour. M. Pasquier approuvait beaucoup cette marche ; il ne manquait pas de se tenir au courant des inventions, des améliorations nouvelles; chaque fois que nous revenions à Sassy, le lendemain de son arrivée était inévitablement consacré à visiter, en compagnie de son fils et de sa belle-fille, les nillures transformées, les perfectionnements de la ferme. 11 donnait alors son avis sur les travaux à faire ; il les provoquait même, offrant la coopération de ses deniers. Que de fois nous avons vu les enfants
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de M. Pasquier faire naître sous ses |KIs roccâsion discrète do ces initiatives qui faisaienl son bonheur! avec quelle attention ils se faisaient un devoir de m* jamais y apporter la moindre contradiction !
M. Pasquier s'était ix^ancoup occu[)é, nolnmmeni. du projet de construction d'une nouvelle ^lîse pour In commune, sur un ]>oinl plus central, mieux k h portée des habitants; dil avait di*siré qu'on réservit, dans le cimetière du village, un emplacemeni où serait construit le tomb<*au de la famille. c< Cest In, disait-il, que je veux reposer un jour entre ma femme et ma sœur, au milieu de tous les miens. »
Sa volonté a été ponctuellement exécutée : c'est là qu*il repose depuis Tlieure de sa mort, depuis lSti*2. Je revois dan> m:i pensée, en tniçant ces lignes, kmausoltH? i\o granit qui se dresse en face de I'i^'IIm-; je TVMÙs les arlires verts qui l'entourent, les cullu* res sur leH]iielleN il jirojelte sa «rrande ombre.
Quelle émotion ce fut |)our moi apn's |H62, b première fois que je revins seul dans ce châleau de Sassy !
Toutes nos causeries avec les enfants de M. Pasquier roulaient sur ce glorieux trépasse; nous n*efl Piiiissions |)as de parler de ce qu'il avait aimé. Le lendemain, dès le matin, je voulus faire ma visite an cimetière et, la clef du monument dans la main, je me mis en route pour ce triste pèlerinage. Celait en automne, par un temps brumeux de Normandie,
LE TOMBEAU DE FAMILLE
gladal comme les pensées qui m'agitaient, âpre comme la douleur que je ressentais au fond de mon ocBur. Je m'en allais au travers de la plaine, sans prêter attention à ce qui se rencontrait sur mon chemin, ne voyant, ne regardant que celte croix de pierre qui dominait la campagne. Les souvenii*s des longues années que j'avais passées dans l'intimité de ce vieillard qui m'avait témoigné une affection si paternelle se représentaient à ma mémoire, et je me demandais s'il était bien vrai que sa dépouille mortelle fût placée au milieu de ce grand horizon silencieux. Je traversai le cimetière; le monument se dressait devant moi ; je touchai la grille de fer qui en fermait l'entrée; je mis en tremblant la clef dans la serrure, la porte roula sur ses gonds. Pendant quelques secondes, je demeurai hésitant, le pied posé sur le seuil; il me semblait que j'allais retrouver encore, debout, prêt à parler, celui que j'avais si sincèrement regretté; je me figurais sa main prête à saisir la mienne ! Hélas ! mon révc ne fut pas long ; il fallut bien ouvrir les yeux à la réalité. J'étais seul , bien seul, et de cet homme que j'avais connu si brillant, de cette intelligence si vive, de cette activité si ardente, il ne restait qu'un nom, qu'une date, gravés sur le marbre !
Je pliai le genou devant cette triste pierre, je la saluai d'une larme et je sortis.
Depuis cette époque, je suis retourné souvent dans
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le chAleau de Sîissy, où me conviaient de doux souTenirsj\nl(nche d'une amitié sincèrement dévouée pour tous les membivs de la liimille qui l'habito; je n*ai jamais manqué de faire un pèlerinage au travers do la plaine pour aller saluer la nouvelle église, le champ du n>pos et la croix de granit, mais jamais je n'ai eu le courage de toucher du doigt la porte du monument.
A Sassy comme a Coulans^ les visiteurs no faisaient pas défaut. M. le chancelier y recevait les hom- UKiges des habitants des châteaux du voisinage: (/étaient M. le manpiis de Champagne, M. de C^redle, ancien ambassadeur de France :i Rome, M. le comte Rirdeivr, neveu de l'ancien ministre du roi .liiseph^ d\nitres dont le nom m'échappe , puis les pareul>, li'samis venus de l'aris, M. ûi>imir Périer, M. Fjnilenillal, M. le général de Courson, rexcellent M. d'll;inlt7rrvcs, dont le dévouement pour M. le cil iiict'lier était vrainu'nt sans limite. M.illieur |iar exemple à qui arrivait sans apporter une collection de journaux, debiochures curieusts à connaître et un bon p.ii|U('t (!(' nonvrllf>! Les arrivants étaient confe^sé^ au (li'botlé ; r( >i Irur s^ie était vide M. Pas4|uier ne iii:iiiqu;iit p.-t< de leur reprocher It'ur indilférencis leur pjn^^e; il les nii-narait d*une prochaine décrépltndr nior.tle. Juste punition de leur négligenci*. Se^ eoi/'i'i'^ :iii ri>li' nedurai«*nl pas; la rancune n'enli'.i jiiiiMJN il.tn^ ^oii r-pril; un mot, un suurin\ ra-
LES CAUSERIES
naient le beau temps, et si le visiteur glissait dans soirée une bonne dissertation sur la guerre, sur
finances, sur la justice, sur l'instruction publie, il reprenait son rang parmi les intelligents et il relevé de la déchéance.
D nous est arrivé parfois de trouver un peu lourde le vie toujours sérieuse qu'on menait autour de Pasquier. Aujourd'hui en regardant plus froident derrière nous, nous nous félicitons de la coninte qui nous était imposée. Elle nous a formé à la lexion, elle nous a appris à nous intéresser activent aux œuvres de rinlelligence, c'est à elle enfin ; nous devons de pouvoir tracer les pagesque nous *ons aujourd'hui à la publicité.
]ombien de fois, depuis cette époque, nous avons assé dans notre mémoire tout ce que nous avions ou entendu ! combien de fois nous avons com-
écelle génération de puissants esprits que nous DUS vue passer sous nos yeux avec celle du temps sent!
.e st'jour à Sassy ne se |)rolongeait, comme celui Coulans, jamais au delà d'une douzaine de jours; em|>s écoulé, il fallait se remettre en route. Cette
la Si'paration était moins pénible; on se quittait se disant : A bientôt! M. et madame d'Audiffrctquier et leurs enfants venaient toujours {Kisser Iques semaines i\ Trouville.
)n II* comprend cependant, h l'âge de M. Pasquier,
LES CAUSERIES
on ne vit {vis impunément sous ce régime constant de bonjours et surtout d'adieux, et on a beau s'attendre à tout, être cuinnssé contre toute raihiesse, il n'es4 jamais gai de serrer une main en disant : C'est probablement pour la dernière Fois. Il aspirait donc fort naturellement au séjour de Trouville, où il ne \i%ait plus en voya;^'eur, mais encitadin,uùil retrouvait le» babitudes de Paris.
Une journée de poste nous y amenait.
CHAPITRE IX
Troof ille. — Madame la comtesse de Boigne. — Son iakm. — Son
esprit. — Sa correspondance.
La maisoii où M. Pasquier venait s'installer n'était pas sa propriété. L*hospitalité lui était acconiée par madame la comlesse de Boigne, avec laquelle il était lié par la plus sincère et la plus confiante amitié. Une certaine communauté de vues politiques, la similitude de goûts résultant de leur âge à tous deux, les souvenirs de la société qui leur avait été commune, dans laquelle l'un et l'autre avaient vécu, avaient établi vers 1 850, entre H. Pasquier et madame de Boigne, des rapports d'amitié que le temps avait chaque jour rendus plus précieux.
On Ta dit souvent, plus on s'écrit, plus on a à s'écrire ; ce qui est vrai de la correspondance Test encore plus de la causerie : plus elle est fréquente, plus elle ufTre de Tintérét.
Ces quelques mots expliquent les relations arnica-
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les de M. Pasquicr el de madame de Boigne. Il avait trouvé auprès d'elle une oreille toujours prête a l'écouter, une intelligence toujours disposéeàle suivre dans ses dissertations; un jugement assez droit, assez net, assez indépendant, pour savoir, à roccaMon, risquer un conseil, redresser une opinion; |)euàpeu la confiance était devenue plus absolue d'un cûlé, l'esprit de dévouement plus entier de l'autre ; el s»'entr'aidant ainsi au travers des écueils du vieil âge, ils étaient arrivés mutuellement à rendre leur vie plus «igréaMe, plus complète, sans y établir d^aulœ communauté que celle de Tintelligence.
Madame de Boigne avait, apri*s 18i8, dit adieu j sa villa de Cliatenay, dont le voisinage de Sceaux et les émigrations dominicales des Tarisicns lui avaient rendu le stjour insupportable. Un hasard, je no sais ItHpu'K lui avait fait alors cboi>ir la plage de Trouville pourylixersn résidence dVté.KlIeyavait aeipii^ une jKtile mai^onnette plantée sur une dune, au Uoul même de la mer. Le logis étuit plus que niudes^te, mais la >ilualion était cbarmanle. Madame de Boigne en fut éprise. Sans y rien changer elle voulut rembeilir. Suus sa direction, avec Taide d'un habile jardinier, la jtauvre maison tievint une jolie habitation tapisséide lierre el de plantes grim])iintrs, et la dune brûlée du soleil fut convertie en un ravissant jardin tout fleuri. \)u silon, des chambres, du janlin, on avait la vue du \aste horizon de la pleine mer ; on a|)cn»
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il au loin passer, comme de grandes ombres, les vires qui se rendaient vers un autre continent; lis près les barques de pèche et les chalands gagnant irs ports de débarquement; au pied même du jar- D, le sable fin et uni, sur lequel venaient mourir ( vagues, et sur ce sable enfin la foule élégante qui aque été s'y donne rendez- vous. C'est un coin de t ermitage qu'elle mettait tous les ans à la dispoion de M. Pasquier. Il y habitait un petit apparleent donnant de plain-pied sur le jardin. En laissant porte cnlr'ouverte il pouvait respirer un air vif et lin favorable à sa sanlé; il avait la ressource d'une mne bibliothèque placée dans son cabinet de travail, pouvait, a chaque heure du jour, faire des promeides bien mesurées à la force de ses jambes, à Tafiblissement de sa vue : arpenter sans danger le jarn dans tous les sens, se risquer, appuyé sur un as ami, jusque sur la plage, ou s'étendre dans un uteuil sous les rayons bienfaisants du soleil. À Sassy, Coulans, la vie était trop exubérante pour son grand ;e. Malgré la délicatesse la plus attentive de ses }les, il se heurtait a chaque pas à des déceptions évitables. Il entendait parler de longues excursions li lui éUiient interdites, de chasses auxquelles il ne )uvait plus prendre |)art, de chevaux qu'il ne poulit plus mouler. Aucune de ces contrariétés ne se résenlait à Trouville; la vie y était calme, paisible; . P^isquier y i éprenait ses lectures, ses dictées; il.
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avait la jouissance journalière d'une sociclé conT^ nant à merveille à ses goûts, à ses opinions.
Quanl à madame de Boigne, elle s'était fait ud devoir de placer sous les pas de M. Pasquier tout tt qui pouvait réjouir sa vie. C'était, on peut le dire, si sollicitude de toutes les heures.
Esprit charmant, ouvert à tout, d'une déliatesse et d'une distinction sans égales, elle ausM était un type, et un type accompli dans sa sphëit.
Jeune, elle avait joui de tous les avantages qne peuvent oiïrir le nom, le rang, la beauté, le talent même, car elle avait été excellente musicienne^douÂr d'une très-belle voix. Citée jiarmi les plus gracieuses, les plus spirituelles, elle avait recueilli l'encens des plus brillants hommages; parvenue à un âge plus avancé, elle avait eu le courage df savoir vieillir, et dans son salun de la rue d'Anjou comme à Trouville, elle était encore entourêepar la société la plus distinguée. Sa vie |)0uvait prailre un |mîu {personnelle à ceux qui ne la connaissaient pas intimement; mais, en l'étudiant de près, on arrivait à se convaincre qu'elle avait été aa contraire constamment dominée, et jusqu'à la dernière heure, par le sentiment cxclusir du dévouement.
11 y avait chez elle deux passions dominantes, qu'il est imiMirtanl de ne pas conlôndre, pour bien b comprendre : le cuite de son j^èœ, M. le marquis
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rOsmond ; Tamour de son nom ; — et la seconde l'était qu'une conséquence de la première.
La révolution de 1793 avait ruiné la famille d'Os- Dond. Condamnée à Témigration, privée deses révélas, elle s'était trouvée dans une situation difficile. Ixéeen Angleterre, aprèsun court séjouren Italie, elle ' Tivait, comme beaucoup de familles émigrécs, envionnée d'égards, de respect, reçue, admise dans le ilus ^and monde, mais obligée de s'astreindre à des privations, en proie aux anxiétés les plus pénibles lour l'avenir.
Mademoiselle d'Osmond devina, comprit de bonne leure les tourments que devait éprouver son père; elle n souffrit. Déjà sérieuse à cet heureux âge où les eunes filles ne songent qu'aux joies du présent, elle »rit intimement la résolution, — on en trouve la ireuve dans sa correspondance de cette époque, — le vouer sa vie, ses forces, son intelligence, à ren- Ire au nom d'Osmond son prestige de fortune et de K)sition. Le sentiment de dévouement s'empara exlusivement de son âme. Aussi, lorsque M. le comte e Boigne, déjà âgé de cinquante-huit ans, revenu epuis peu de temps de Tlnde, n'ayant aucun de ses :oûts, aucune de ses habitudes, lui demanda sa nain, elle accepta sans hésiter ce mariage; mais lie voulut elle-même en rédiger, en dicter lesclaues, et la première de ces clauses fut un douaire ssuréà sa famille.
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Elle ne dissimuLa rien à celui dont elle act^^pU.i le nom. Le contrat fut lovai et librement const^nti. < loyal, que M. de Boigne conserva toujours p^j: elle, et jusqu'à sa mort, le< sentiments irafTecti •: et de respect, et qu'elle-même ne parlait de son m-in que dans les termes les plus dignes.
Tel fut le premier acte de la vie de dévouement de madame de Rnigne. Si un rt*proclie [leut lui i\n adresse en cette circonstance, cVst bien celui, nou^le pensons, de n'avoir pas assez soncé ?i elle, d'avoir cédé a un mouvement de générosité, dont Tisidemt-nl de son a^ze mûr et celui de sa vieillesse devaient lui faire porter la peine. Qu'on y songe bien, niadami- 'e Boigne avait à |)rine dix-sept ans, de grands partis Ni!!« doute s'offraient à elle; elle aurait pu y trouver Jt> satisfactions de cœur et de convenance, et |K>urtant elle n'hésitait pas. Ne songeant qu'aux siens, elle m.irchait vers Taveiiir avec la joie du siicrilicc accompli '
Revenus vn France, en lS0!2, M. et madame »!
Boigne ne vécurent pas longtemps unis. I/incompatibilité d'âge, de goûts, d'habitudes, rendait la f io commune impossible. Ils se séparèrent d\in commun «UTord. M. de Boigne alla habiter Chambcry, si ville natale, où il a laisse de nombreux et aurtieritiques témoi<jnagcsdesa munificence, de sa générosité. madame de Roigne resta a Paris auprès de son père. reix)rtant sur lui tous les trésors de sa tendresse.
* >'ouit trouvons une preuve irrécusable de son afTcctioB filuj*
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Pendant la restauration elle le suivit dans ses deux ambassades de Turin et de Londres, elle y, développa ses facultés politiques et joua même un rôle assez important quoique fort discret.
Rentrée en France, elle se consacra plus quejamais h son père, à son frère, elle leur voua une affection pleine de sollicitude; elle était heureuse de leurs joies, triste de leurs peines. Ne désirant rien pour ellemême, elle se Tit ambitieuse pour eux. Elle aurait voulu voir ce vieux nom d'Osmond monter au premier rang, s'attacher aux plus hautes situations.
dans Textrait qui ra suivre des Mémoires du comte de Seufft, ancien ministre de Saxe. (Leipzig, 1863. 1 vol. in-8., p. 101 et 1C2.)
M. de Seufn avait résidé à Paris depuis la fin d'avril 1806 jiuqu*à Tannée 1810 ; il parle île lui-même à la troisième personne.
c M. et madame de Seuffl curent à regretter, en France, des amis dont plusieurs ont déjà été nommés dans ces Mémoires. Mais la première pbce, dans leur cœur comme dans leur souvenir, appartient à h tendresse maternelle de madame d*Qsmond pour madame do Seufft, et aux rapports qui en résultèrent avec sa famille. Le marquis d'Osmoud, si respectable dans la noble simplicité de sa retraite, où, pur de toute souillure, il conserva le droit de dire de Tempereur Napoléon avec tant de vérité : « Quiconque y touche t^e salit; » le marquis d'Oimond était en même temps le consolateur de tous les affligés, le conseil de tous ses amis. Son grand sens, la constance et la loyauté de ses principes, le calme de son esprit, Télévation et la dé* licatesse de ses sentiments en feront toujours aux yeux de M. de SeufTt le type de la vrrtu dans un gentilhomme français. Sa fille, madame de Doigne, élevée par lui, joignait ^ une rare pénétration et i un goût fxquis, la vivacité et le piquant qui font le charme de Tesprit d'une fommr. Douée en même temps de tous les talents et de toutes les grâces, il ne restait à désirer pour elle que le bonheur dont le ciel n*a pas voulu récompenser le dévouament filial le plus hé-* rolque. •
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(c Mon frère, disait-elle un jour dcvanl nous a M. Pasquier, est un noble cœur, un vrai gentilhomme; je ne lui connais qu'un défaut, celui d'une déliance de lui-môme qui Tempéche d'être apprécie à sa véritable valeur. J'ai été, je Tavoue, (rès-ambitieusc pour lui ; j'aurais voulu lui voir jouer un rôle el il élait parfaitement capable de le tenir. Mais en dehors de sa modestie, j'avais compte sans les coteries el les partis. Four les uns j'étais enlacliée de libéralisme, pour les autivs de légitimisme rétrograde. Entin, ajoutait-elle en riani, malgré mes plus belles grâces, je n\'ii réussi à rien, pas même à plaire! i>
L'affection, les sollicitudes de madame de Bciignc pour son frère se reportèrent fort naturellement du |>ere aux enfants. Elleent unejoietrès-vive en assistant au mariage de sa nièce avec l'iiéritier d'une des plus anciennes et plus honorables familles de raristocralie française. Elle fut heureuse et fière envoyant son neveu, M. le comte d'Osmond, s'avancer dans la vie en y recueillant les succès que peuvent donner le nom, la fortune, la situation el tous les avantages personnels de la distinction et de rintelligenoe la mieu\ douée
Plus tard, après le mariage de son neveu, elle ooncentn sur l'enfant issu de ce mariage toutes préoccupations, tousses rêves.
Elle aurait voulu redevenir jeune [lour l'éducation de ce jeune garçon. Elle r^rettaîl de ne
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pouvoir l'instruire, le guider , le former suivant ses désirs. Rien ne lui allait plus au cœur qu*un compliment sur la grâce et l'esprit précoce de cet hérilier du nom d'Osmond. Elle montrait bien le fond de ses vieux attachements au passé quand elle disait doucement avec une inflexion de voix que j'entends encore : c< Il est de race ! »
Ce pelit-neveu fut désormais, demeura le point û\e de ses inquiétudes, de ses projets d'avenir. C'est sous rimpression des sentiments trop absolus, trop exclusifs peut-être, qu'elle lui avait voués, que furent tracées ses volontés dernières.
En dehors de sa famille, le dévouement demeura encore le mobile des amitiés de madame de Boignc. Il était, on peut le dire, le grand intérêt de sa liaison avec M. Fasquier.
Elle me disait un jour : ce Je me suis sacrifiée toute ma vie pour les autres et je ne sais si quelqu'un l'a jamais compris; mais j*aurais voulu agir autrement que je ne l'aurais pas pu; le dévouement pour autrui était pour moi plus qu'un entraînement, c'était une fatalité! »
Nul ne fut plus qu'elle fidèle h ses amis ; elle ne les almndonnait dans aucune situation, les défendait toujours, ne laissait échapper aucune occasion de les faire valoir.
Un jour, je ne sais h propos de quoi, on parlait devant elle des amitiés, on faisait allusion à ses
Si
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goAts personnels : voici comment elle ivsunnait ctrlaines de ses aflcclions :
« Marmier, disait-elle, est mon ami, j'aime beaucoup M. Dumon; mais M. Mérimée, c'est mon fti/ou. Quant à Sainte Beuve, je ne le vois |ilus^ je le lis; il m'a si bien délaissée qu'il mériterait d'otre sevré Ar mes amitiés; mais je ne puis me résoudre à un parti si extrême, el je Taime toujours malgré lui! »
Elle const^rva en eiTet jusqu'à la fin un goûl tnV vif pour M. Sainte-Beuve. Quand elle n*cevait un< de ses lettres, elle l'envoyait vite à M. Pasqitier; elli* la montrait avec bonheur ; mais elle la redemamlait aussitôt, elle tenait à la conserver. Si les lectures lui faisaient défaut, lorsqu'elle était, suivant s(in impression, fatiguée par les volumes a la mode, ello écrivait bien vite à M. I\isi|uier: a Envoyez-moi du Sainte-Beuve, trois ou quatre volumes des Causerie du himli. C\>t le meilleur compagnon |iour un vieil esprit comme le mien ; c'est le bréviaire de nu solitude. »
Au fond, malgré son succès et le côté brillant At son existence, un peut dire que madame de Boien^ n'a jamais été heureuse. Il lui arrivait souTenI Ac faiiv de tristes retours veis le |)assé, de se laisser alkr aux idées de mélancolie, l'nc fuis, par exemple, il nous en souvient, nous étions assis auprès deson lit; nous lui rappelions cette société anglaise tlont elW avait gardé si bon souvenir, au milieu de laquelle dlr
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avait paru avec tout le prestige do sa jeunesse et de sa beauté ; nous lui citions les salons de Tempire, ceux de la restauration, où elle avait tenu une si belle place. Elle nous écoulait, en souriant d'abord, pais son visage s'assombrit, et, tout à coup, elle nous dit avec tristesse: ce Ali! mon cher ami, une femme ii*a pas besoin de tant de mérites pour être heureuse. Être bonne et savoir se faire aimer, voilà tout le grand mystère ! »
Elle était froide et peu expansive; mais cette froideur était la conséquence de sa situation bien plus que son penchant naturel. Nous avons lu en effet des lettres d'elle, datées de la fin du dernier siècle, et qui sont écrites avec une chaleur de cœur, une sorte de coquetterie d'afTeclion témoignant de l'âme la plus aimante. Au moment de la mort de H. le chancelier, et près de sa un à elle-même, elle nous adressait les lettres les plus affectueuses, les plus simples, les plus touchantes. Dans sa jeunesse, elle avait dû s'imposer l'obligation de porter, pour jouer son rôle dans le monde, une sorte de masque de convention; plus tard, malgré les amitiés sincères qu'elle avait rencontrées dans sa famille, dans le monde, elle s'était encore trouvée isolée, et elle avait continué à le garder. Mais tous les amis de madame de Boigne, tous ceux qui ont vécu auprès d'elle dans une confiante intimité, ne nous démentiront pas quand nous dirons que, sous le voile
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de cette tiftp rente Troidcur, so cach.'ilt une ime pélrie de trûsors de dévouement loul cœur, toute affi'Ction.
On ne Tait p.is, hélas ! sa \ie en ce monde, on Ij subit ; et Texistenee de madame de iioiirne a dé une confirmation de ce dire.
Son esprit s'élail fiininné i\c bonne heun* avrc Irt idées sérieuses , et les préoccupations |N>li(iqiies avaient t(tnjoins en un ^M'and attrait pour elle.
Hevenur en Irance, 5011.S le cimsulat, elle avait assimilé :i Tavéncmenl si brillant de Tempire, l'I, sans abandiMincr scn traditions, ses prinei|>es, elle sVlail mêlée de Tort l>oniii\i:rrice à I.1 société nouvelle; elle y avait établi des rclati ms. Son C'^prit, liuil â la foi< indépendant et mo<léré^ fort im|»re»i(miié |iar les souvenirs de son >éjniir en Angleterre, lui arjit montré |i'>urlant, dès ce moment, les dissemblances (pii devaient exister entre cette société et celle de rancien réi^ime.
A la n*nlrée de I.onis Wlll, elle salua avec Ikidlieur ce retour à une monarchie <|ui avait toutis ses syMi|Kilhies; mais elle resta constamment sé|»anH! de ceux «|u'on a|ipeiait les ultras et ne se péna jamais dans ses causeries, dans ses correspondances, pour bien caractt'riser les fautes où ils |H>ussaienl le goiH vernenient. Pour elle, comme |Kiur M. Fasquîer, le duc de Richelieu représenta alors Pidéal de la bonne politi4|ue.
SA LIAISON AVEC MADAME LA DUCHESSE D'ORLÉANS
Le salon de madame de Boigne n'était pas cepen- Dt un salon d'opposition ; il était un salon indépen- Qt, et, surtout, un salon de conciliation.
Elle avait renoué de prime abord avec madame
duchesse d Orléans, avec celle qui fut plus tard plus digne des reines, les liens d'une amitié fort lime contractée à Naplesdans ses jeunes années, icun calcul, aucune idée politique ne se mêlaient :et(e relation ; elle ne désirait en aucune façon le Qversement de la branche ainée de la maison de urbon, à laquelle Punissaient toutes ses sympaies. Elle craignait seulement les conséquences que uvaienl entraîner des fautes qu'elle jugea touirs avec la |)lus grande perspicacité, La révolution de 1850, dont elle avait bien connu is les incidents, et sur laquelle elle a écrit quelques ges Irès-cu rieuses, l'affligea sans trop la surprcne. Elle se rallia de suite au gouvernement du roi •uis-FUîi lippe, qui lui offrait des garanties d'ordre de stabilité, et, de 1850 à 1855, son salon eut sa riode la plus brillante. Elle n'en fit pas cepennt le rendez- vous exclusif des hommes qui repréntaient les o[»inions du nouveau régime; elle !$ista aux entraînements, resta fidèle h la politique
prudence.
L'instinct de faiblesse et d'indécision de la femme
réveillait à cha(|ue instant chez elle. Elle craignait 'on n'allât Iroj) loin, et elle aurait blâmé si on
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l'ifiil resté en arrière. Plus tard, api-ès la révolutioo (le isis et jusqu'à Theiire de sa fin, le sontimciil qui In «loiiiina fut celui de la crainte. Elle se sentail seule, isolée, elle voyait chaque jour sVieindre se* anciennes amitiés, et elle ne trouvait plus en etifinèmeas<ezd*énergiepour braver de nouveaux orages. Ile|tuis ({uelques années, la mort avait fait de crnd^ vides autour d Vile: elle avait perdu d*abordsa bellesipur madame la marquise d*l>smond, un es^irit charmant, une vive intelligence; apri^selle son freit le marquis d*0>moiid; puis enlin la comtesse dr ChastciKiy, une amie des premiei^s jours; et combîeB d*autre> ! . . . Ces cha.iirins, ces incertitudes, la jetaient dans une liéli.iuce di* tout et d'ellt^méme ; elle liàtis^ sait des |in)ji'(s pour Tavenir et elle croyait à peine au lemlrmam; rllt* vivait au jour lejour« conservant son ani/'iiité pour ses auii<, sa honlé vis-à-vis de» per^ sonnt's de son entouraijc, son incessante sollicitude pour son |)i*(i(-nrv(Mi d*t>snnind.
Dans son >alon, (oiijoui^ tK*s-suivi, elle continuait à recevoir ses amis du temps passé ; elle on ouvrait volontiers 1rs |iorles à quelques hommes dislinput^s du m)uverr.rini*u(im!KTial, :iM. Vuilrv, h M. Drouvn di*lJiuy<, i[ M. Dumas, le membre illustre de TAcadt'inie des srieiurs^ qu'elle connaissait de longue date.
I)an«i Ifs drrnières annérs de sa vie, elle fit de coii>(aiiis ciroit< pour se désintéresSiTde tout; mais
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elle ne put jamais y parvenir. Elle avait beau faire, elleétait obligée de poursuivre ce que j'appellerai sa vie intelligente : recevoir des visites, correspndre avec ses amis, lire les livres nouveaux, tracer même parfois ses réflexions sur le passé.
Il nous est arrivé bien des fois, même durant ses maladies, de la surprendre dans ces heures de lassitude et de découragement. Autour d'elle, pourtant, tout témoignait de ses occupations actives. La broderie était jetée sur une chaise, les journaux étaient épars sur son lit ; des livres, des revues, se trouvaient sur une table à portée de sa main. Quant à elle, enfoncée dans la soie et dans la dentelle, perdue dans In plume de ses oreillers, c*est à peine si on l'apercevait. Elle vous saluait d'une petite voix flùtée qui semblait n'avoir que le souffle, vous tendait une main très-afTaiblie, puis elle se taisait ou faisait allusion à ses souffrances.
Si on entrait à sa suite, dans cet ordre d'idées, la visite n'était jamais longue. Si, au contraire, sans trop s'en émouvoir, on entamait une dissertation sur la politique, sur un point historique controversé, si on pouvait surtout conter une nouvelle fraîche éclose, on voyait les dentelles s'agiter, une petite t<}te line et intelligente se dressait sur les oreillers, et cette voix, qui semblait prêle a s'éteindre, se mettait à discuter avec une verve, un entrain, une érudition, un hon sens, qui auraient fait honneur
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à une personne valiJcdc trente années moinsâgée qne madame de Boigne.
Le moral était chez elle une pile électrique i Veux latent ; tant qu'on n'avait pas trouvé le point précisde contact, la machine humaine restait muette; maîs^ju [premier choc, à la première étincelle, la vie reparaissait, plus animce même qu'elle n'était en réatilê.
Elle avait eu dans sa jeunesse le goAt, assex rê^ pandu alors, de composer et d'écrire deux romans qui ont été puhlics après sa mort, par madame Lenormant et d'après sa volonté écrite très-formelle Nous n'avons jamais coni|»ris comment elle était arrivée! prendre cette décision. Sun intention était tout opposée du vivant de M. le chancelier Pasquier. Elle attachait même si peut trimportance à ces deux ouvragi:», elle les ju<;eait si sévèrement, que les manuscrits étaient enfuuis parmi les papiers de M. Pasquier; elle les avait destinés à être envoyés plus tard dans les archives du chàleaii de Sassy*. M. Pasquier se les tît lire pour la première fois, en iSGO, je crois, et malgré les remontrances de madame de Boigne. Elle
* Voici ce qiiVllf l'-c rivait i N. Pa»quiiT |«u de jours iprèt où il lit l'-rturc <1(> trs di-ni ruiiian?» : i J*ai bifn t*nTÎeiie vous ifefft unt' qiu-ri'llc? riiun|iini avei-\ons ilit à M.... que viiuf avîei entre lui injins lirslMrlinuiUapsde iiiui? Il me persêcutr pour les lire «I je m VfUK ltf> iiiniiti (>r ï \u l'oiiiinr . Il \ a vjngt-ciiiq ans que je n*ai la uv ji^iicdt' tout a'I.i Jf iH> si:ii> plus te qui >j trouve, pro at^lenentdei chu»es qui ne |ilairaii>iit \*n^ ou qui plairaient trop. Tire i nnoi 4e ce maudis pj>, il le faut, ot surtout ne prAlei rien. ■
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lui assurait en efTet que ce verbiage, compose pour son amusement, ne valait pas la lecture. M. Pasquier ne tint pas compte de l'avertissement ; il poursuivit sa lecture, mais ne lit pas à l'auteur, il nous eu souvient, force compliments. Il se serait opposé de toute sa force à l'idée de publication.
Après sa mort les deux manuscrits furent reportés rue d'Anjou. Que se passa-t-il alors dans l'esprit de madame de Boigne?Nous pensons que privée des grandes affections de sa vie, isolée du monde parla maladie, dominée un peu par l'ennui, elle voulut s'offrir la distraction de surveiller elle-même l'impression de ces ▼dûmes. Sans y attacher trop d'importance, elle présumait que celte lecture pourrait offrir quelque inté« rét à la société au milieu de laquelle elle avait vécu.
On aurait grand tort aureste déjuger de son esprit, de son style par ces deux ouvrages qu'elle n'avait peutêtre jamais relus depuis le jour de leur composition. Les personnes qui l'ont bien connue la retrouveront dans certaines pages de ces livres ; mais quelle différence de style, d'intérêt, entre ces romans et les mémoires qu'elle a tracés, et même avec sa correspondance habituelle!
M. Pasquier et elle s'écrivaient chaque matin, nous Tavons dit, et un diner qu'ils devaient faire en commun le même soir, une visite où ils pouvaient se rencontrer, n'arrêtaient jamais ce commerce épislolaire.
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Des leltres «lussi frcquentes ne pouvaient, on It comprend, rouler élcrnellemcnt sur des banalilés polies. A vrai dire, ni Tun ni l'autre des inlerloculeurs nes*en seraient souciés.
Ils étaient arrivés, tous deux, a cette époque de h vie où In flèche la mieux lancée, le compliment le mieux tourné, glisse sur l'épiderme sans refQcurer. Ils s'écrivaient donc, et jVn parle (*jr//ro/€fito, puisque tout passait sous mes yeux, leurs impressions de la veille, leurs réflexions sur leui's lectures, sur les visites qu'ils avaient reçues, sur les événements contemporains, sur les discusions des Chambres. In accord p«irrai( n'existait pas toujours dans leurs opinions; il y avait quelquefois conflit. L'un attaquait, l'autre défendait. Mais on finissait toujours |iar s'entendre, en se faisant des concessions muluelli^; et ces concessions, il faut le dire, étaient presque toujours accordées par madame de Boignc.
Quelle chronique on aurait pu tirer de cette corr4'spondance si on en avait consené les feuilli>s journalières ! que de révélations piquantes on y aurait trouvées œnsignées: toutes les incertitudes qui ])réctHlent la réalisation des événemenis importants; leshruitsdela cour et de la ville; rimpression da moment sur li*s livres nouveaux, sur les hommes da jour; les anecdotes qui courent le monde; la louange et la pointe de satire; la confidence des regrets el des es|»érance> !
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Malheureusement, de toutes ces feuilles il n'existe que de rares fragments; ni M. Pasquier, ni madame de Boigne n'y attachaient la moindre importance, et aussitôt la lettre lue et repondue, ils en jetaient les débris dans le foyer.
Ainsi souvent on attache, dans le présent, un certain prix h des choses qui plus tard n'offriront aucun intérêt, et on sacrifie, on jette au vent de l'oubli ce qui devrait être conservé comme reliques.
M. le duc d'AudiiTret-Pasquier a eu la bonté de remettre entre nos mains les feuilles détachées de cette correspondance qui nous était si connue ; avec sa permission, nous en avons tiré une suite de jugements, de pensées, de nouvelles à la main, que nous allons transcrire. Ces extraits témoigneront de la hauteur h laquelle se maintenait cette correspondance ; on pourra juger par ces lignes tracées pai* madame de Boigne de ce que devaient être les lettres de M. le chancelier.
Nous n'essayerons pas de leur assigner une date précise ; toutes ont été écrites de 1858 à 1862.
« En parcourant le volume des lettres de madame Swetchin *, je suis arrivée aux lettres de madame de Duras; elles m'ont amusée parce que je voyais jouer la pièce elle-même, sous mes yeux. C'était le moment où M. de Chateaubriand, voulant rompre avec son ingrate patrie, prétendait établir en Angleterre un journal d'opposition pour mitrailler plus h son aise
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les souverains de son choix, auxquels il a toujours été si fidèle. Madame de Duras dit dans une de ces lettres : Madame de Boipne estrevenued'Anglelern*... Cela n'a Pair dr rien, et |)Ourlant j'avais été appeltv au conseil sous prétexte de rensrif^nements, mais en realité pour me faire sonnrrle to<:sin; aussi on avait été bien mécontent de moi et de la niaiserie a^it laquelle j'avais dit la vérité. »
« — J'es[KTeque vous avi'Z été aussi indignëequf moi de l'article de ce journal qui menace de per*i> entions les s(»ciétés de lH('nrai>nnce si elles s\i\is(*nt de pousser ini sou|)ir pour le pape. Je nr crois |ias qur la Convention ait rien fait de plus iHlifiant ! A Tone de vouloir amuser 1;: France, vous verrez i|u'on lui mettra en télé doVnnuycr un |)eu !
« — Garde/ votre livrejen*en veux pas; jenenrcn soucie |)as plus que de Sun vilain auteur, que vou< me vantez. Ali ! mon Dieu, comme la marée rougimonde à ^rand llols !
(( — Je crois t|ue la possession de la Savoie doit faire plaisir dans notre p't)s. Cependant depuis que j'ai été témoin, dans un villa<;e obscur de Normandie, de la joie excessive que nianisfestaient pour le gain de la bataille de Sniferino des paysans auxquels cela devait être jtarfaitement indifférent , je ne Siiis plus calculer les im|)resMons que la Francepeut é[irouver !
A — J*ai lu l'article de M. de B., et j'avoue ne
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pouvoir partager sa joie à voir tomber un à un les derniers débris de Tancienne société. C'est peul-étre parce que j'y tiens par une longue suite d'années! et puis, je n'ai encore rien vu d'utile pousser parmi les décombres ; et ce ne sont pas les caravansérails à sept étages qui me consoleront de la perte des palais et des hôlels, soit au positif, soit au figuré.
a 11 me semble qu'il au rai tété possible d'amender le système de privilégesqu'il décrit assez bien, de l'étendreà un plus grand nombre sans dissoudre une société qui marchait depuis si longtemps et dont j'aurais beaucoup aimé ii conserver les petits restes que la révolution avait laissé échapper. Mais je suis au fond une vieille aristocrate, aussi usée que lamonarchie^ et qui ne trouve d'écho nulle part, car je suis loin d'en aller chercher où on pousse des soupirs si ridicules et des regrets si absurdes!
« — Je lis M. Thiers avec le plus grand plaisir ; je suis sa très-humble servante, mais je ne saurais admettre ses regrets de ce que la ville de Paris n'a pas été mise a même de jouer le rôle d'une nouvelle Saragosse. Je puis lui protester que peu d'habitants désiraient ce sort. C'est bien assez que les pauvres villages soient saccagés et les villes dites de guerre exposées à ces horreurs 1 Je proteste aussi que toutes les belles dames qui se promenaient sur le boulevard pendant la bataille de Paris, au risque de recevoir quelque éclat d'obus, n'avaient aucunement l'idée de
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ivnlror chez elles pour jeter de la poix hoiiillantc sur la tête dos assaillants.
« — Permettez-moi de relever une erreur di M.Thicrs. Ce n'est pasàFontainrMeau, mais au quartier général du maiVH:hal Maruiont que la conversation entre Pompercur et lui a en lieu. L'empereurélail \eDu visiter les postes le surlendemain de la bataille lit? l^iris, et c\*st alors tpren indiquant les plans à Sbrmont, il lui dit qu'il fallait aller la nuit suivante n> jtrendrede vive force les hauteurs de Roniinn\ ille.Mjrmont lui répondit : « Mais, Sire, où passoraî-jo h Marne? — Ah ! oui, r\'st vrai, la Marne est là ! » ht quittant brusquement Marniunt, Temporeur monta .■ cheval en lui disant: « Attendez de nouveaux ordiv>. »- Le maréchal m'a sou\ent conte que c'était ci'tte cunversjition et le trouble, la fureur, qu'il avait remarqués diihs Tesprit de Temperenr qui, plus que toutiautre chose, Tavaienl disposé a écouter les cun^'il^ qui, d.'ins la matinée, lui étaient arrivés de Paris. Cette scène, se jiassant à Essonne, explique encore mieux l'arrivée* des aides de camp du maréchal que vous si^nalez^ Vous pi-ignez la situation de Paris cl l'emportement de ses habitants teisqucjcmeles rap- |u*lle. Uuant h PextravagHiice de notre parti, je vous prie de croire cependant tpie nous ne la parlasion^ pas entièrement. Je me rap|Hîlle avoir vu mon|itrre
* Allusion à un iVrit de M. Fj.<>^uier sur l'ouvrage «le I. Thicn.
revenir conslenié de celle assemblée dont les députés furent expédiés rue Saint-Florentin. La seule chose iont mon père se soit accupé activement avait été de réunir cette petite escouade déjeunes gens à panaches blancs, envoyés à Livry pour que M. le comte d'Artois n'entrât pas dans Paris avec l'escorte d'uniformes étrangers.
« Mon père était patriote à votre fagon, et l'aspect des étrangers dans Paris lui était aussi pénible qu'aux dfficiers de l'armée. Je lui ai vu aussi une bien grande tristesse lorsque, comme ambassadeur, il reçut l'ordre de rendre la Savoie au beau-frère de Louis XVllI.
ce — Je poursuis l'ouvrage de M. Thiers. Je n'ai aucune donnée de ce qui s'est passé à Vienne et ne suis pas compétente pour émettre un avis sur ce sujet. Mais ce que je ne trouve pas et ce que Poz7X) m'a raconté, c'est que l'empereur Alexandre avait la fantaisie de jouera la constitution dans le royaume qu'il se proposait d'établir en Pologne, et que cette circonsUince effrayait son ministère russe encore plus que les autres plénipotentiaires. H est certain qu'il aurait été difticile d'être roi constitutionnel de Pologne et empereur autocrate de toutes les Hussies, ce à quoi il ne prétendait nullement renoncer.
a — l'ai lini le premier volume de M. de Maistre.II y a beaucoup plusd'espritquede raison danscettepu-
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lilicntion; mais les traits charmants dont elle iburnulle en Font poursuivre la lecture avec un grand agrément.
a — Me voilà auxquatre cinquièmes du volume de iMarmier ^ Je le lis avec un grand intérêt et je retrouve à chaque page le témoignage de son esprit el deb luiiilé de son cœur, mais je n*ai pas encore rencontré le loup qui doit dévorer les hrehis qu'il met en scène; le roman aurait gagné cependant à Tadjonction d*un hoii gros coquin.
a — J*;ii passé une assez mauvaise nuit et je sais hien soucieuse de tout ce qu*on nous annonce. Ah! mon Dieu, comme il me prend envie souvent d'être sénateur pour voir tout en beau et dormir en pleine sécurité !
« — Rien ne porte plus à Faux que les relations faites par les oppositions, qui se croient toutes impartiales. J*ai appris cela en visitant tant de camps divers oà les circonstances m'ont poussée, et j'en ai Fait mou profil |)Our me défier lieaucoup du langage des gens décidés à tout blâmer. Ils sont cependant plus sincères dans leurs absurdit('*s qu'on n*est di»> pos» à le croire.
« — Les hirondelles sont arrivées hier dans ma eoor, j Vn ai été bien aise ; c*est une petite bonne fortune, et j'aime mieux qu'elles aient choisi ce jour * qu'un
« Le Roman tTunc héritière, je croiiî
* Anniversaire, je ci-ois, de la naissance de madamede Soif re.
tj quoique je ne sois jamais en Irain de fêter iste enregistrement que les années apportent elles à nos âges, et je déteste les sots complis dont on a la niaiserie de raccompagner.
— Voilà donc ces pauvres princes espagnols ar- 1 Je craignais toujours ce résultat. Il est si ile d'échapper au zèle des uns et à la poltron-
des autres !
— Décidément, si on ne peut plus dire la vérité} irai par ôtre de l'avis de ce monsieur qui disait xasion du procès fait par madame Rousseau^ :
!St heureux que Judas n*ait pas laissé de nièce, is cela on n'aurait pas pu publier TÉvangile. »
— J'ai vu hier madame X. . . Elle a vraiment l'air siècle endimanché. Elle part encore pour A... ic trouve plus ici de salons à son gré. La pauvre fie sent tout le poids de la vie vagabonde, isolée, le s'est faite à un âge où la dignité consiste à nW'iv et non pas à courir après le monde. Si elle t installée quelque part, et surtout dans son pays, serait aujourd'hui plus considérée et, je crois, heureuse. Mais ces étrangères, avec leurgrande ne qui leur permet toutes les fantaisies , courent urs après un plaisir qu'elles ne rencontrent ! part, et finissent par mourir dans une auberge ns risolement.
lôce do Mgr Rousseau, ancien évè<|ue d'Orléans.
« — Toulcoquc VOUS dites de Rossi csl bien exact Hélait éminemment d'Italie, témoin sa somuoieno: inévitable |)endanl tout le temps qu'a duré la coalition; mais il avait beaucoup de bon sens, inliniment d'esprit, et il était ti-ès-aimablc quand il k voulait.
a — Dites-moi si les bonnes intentions de M. de Mczy pour votre vieille Femme ont pu se réaliser*. Mon Dieu, qu'il est cruel de penser qu'il faille tant de protection pouraller mourir à riiôpital! Cela devrait réconcilier de sc! trouver dans un bon lit, entouré de tous les soins que le zèle et le dévouement peuvent procurer. Mais, hélas! on |>ensebien [ilusacequ'ou souiTre qu*à ce ((u'on pourrait souflrir !
« Oui certainement , j'ai connu le professeur K., auquel vous avez donné îi diner; c'est un des lioninit> les plus ennuyeux que j'aie jamais rencontrés ! Il est venu deux fois à Chalenny pendant que madame Récamiery était à demeure. H arrivait de bonne heure cl parlait tard. La dernière fois, ne sachant qu*en faire. madame Récamier l'envoya, par une pluie battanle, se promener dans les bois de Verrière, pendant trois heures, sous le |»arapluie d'Ampère. Ils revinrent l'un et l'autre si trempés t|u'il fallut allumer du leu pour les faire sécher avant diner. £t madame Rëi mier disait en riant : « Cette bonne conclusion
* l'iit^ pauvre «t.imr, fort iif!<'^> toiiib«''e dani 11 mist^re ci M. l'J^(|llicr o^M}Jit de f:iinr |it;ii*tT dausuue nuiionde ninile.
a sauve encore quelques moments de Tennui du cher « professeur! »
(c Quant à lui, il vint se prosterner à nos pieds, jurant une reconnaissance étemelle pour notre amical accueil. Il est incroyable à combien de petites scènes de cette nature on assistait avec elle !
a I/épithète de coquette ne sied pas du tout à madame Récamier, elle exerçait la coquetterie trop en grand pour être qualiliée de coquette.
« — Il y a longtemps que vous ne m'avez parlé de M. X. . .? ses rapports avec M. de Cavour vous auraientils refroidi pour lui? Vous auriez tort, mon ami ; à nos âges il ne faut pas être absolutiste, il faut frayer avec tout le monde, et, loin de restreindre ses relations, chercher à les élargir. Hélas ! trop d'événements imprévus, inévitables, les brisent et les écartent. Je sais bien que plus on vit dans la solitude, plus on devient intolérant; mais il faut combattre celle disposition, et vous qui êtes entouré de tant de |)er8onnes intelligentes, si en mesure d'apprécier le pour et le contre, vous devez vous maintenir plus impartial qu'un autre.
ce — Les Mémoires du duc de Luynes ne sont pas pour moi dénués d'intérêt. Cela m'amuse de voir Tim* |Kjrtance que des gens sérieux mettaient «^ ce qu'on |K)rtàt la queue de leur manteau jusqu^au milieu ou ju.s<|n'au tiers de la chambre et qu'ensuite on passât eiisoml)lo par la porte, le prince prenant réjHiuie sur
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le duc. Tout cela parait assurément 'ûtoyablo ilan^^li* siècle lie projrresoù nous vivons; et pourlont Icspen* (|ui s'occupaient de ces vclilles v«ilaient tout autant que les gros messieurs du temps pn^eiil. Eu\-miiiie« tiennent probablement beaucoup a de fort petite détails. Li dirférence en Favi^ur du passé est que lis gens qui maintenaient leurs droits pour des niaîserii> élaientdes courtisans qui savaient à ri)cc«ision résister aux volontés du maître, et non pas des S4^rvileui> toujours prêts à tout faire. Kniin je découvre qu jprès avoir passif |)our abominablement lilK.Ta!e toutt* ma vie, je ne suis au Ibntl qu'une vieille nristocrak.
ce — Je partage votre avis sur la jdacc qui» i*histoin' Fera a nos marécliaux. J'ai été moi-même étonnée ilileur médiocrité, loi'sqifà la chulede rcm|iirejcli^ ai vus de |)lus près. Mais ils éliiicnt pousses par a^lc ardeur belliqueuse de la race qu'ils commandaient, tlont ils faisaient partie. Nous avons vu bi niénh* cbose dans la dernière guerre d'Italie, nous la \itrions encore le cas écbéant. 1^ sang gaulois aime b guerre et il sait la faire!
c( — J'ai lu |»oiu* vous obéir le premier article snr M. de Stein. J'ai connu M. de Stein un |ieu personncllementet lieaucoup ])ar relation, (l'était un grand wigueur jacobin. Sa liaine|K>urNapoléim, jiourlcs ennhisseursde son pays, n'était que trop naturelle; mii^ il était au fond s(»cialiste; cela s'ap|Mdail alors nivi-leur. Je me rap|)elle une vive diM:ussion entre lui el Vot»
sur les inconvénicnis de l'esprit qu'il avait soulevé en Allemagne, el que Pozzo aurait voulu étouffer d calmer. M. de Slein n'était pas de cet avis, c'était un vrai Cavour. 11 voulait employer les idées révolu-» tionoaires à faire, en Allemagne, un grand souverain unitaire dont lui, Slein, serait le premier ministre. C'est M. de Slein qui a semé outre Rbin les pas« siens révolutionnaires que nous voyons se développer aujourd'hui. Voilà pourquoi je ne l'ai jamais aimé !
a — En m'envoyant le volume sur Louvois, vous m'arrêtez dans ma lecture d'Ampère. Je venais avec lui d'en arriver au déluge ! Ne croyez pas que je plaisante, il commence Thistoire de la ville de Rome avant la formation des montagnes! Voilà comment une idée fausse peut pousser un homme d'esprit et de talent vei*s l'absurde. Après tout il se trouvera peut-être des gens pour établir que c'est là le beau el le vrai.
« — Je |K)ur$uis mon Ampère et toujours avec le même senlimenl. Je n'ai jamais pu attacher une grande importance à ce qu'un vieux mur fût placé ;i droite ou à gauche du chemin que suivait Pompée pour se rendre au mont Aventin. Le premier volume parait destiné tout entier à raconter l'état dans lequel se trouvaient les se])t collines avant Romulus r( à rlablir Tinfluence que leur plus ou moins de hauteur a dû exercer sur le peuple romain. Tout
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cela est trop habile pour moi et pourra bii'^n parntin: ennuyeux à beaucoup d'autres.
a — Vous avez bien raison de Faire fôle à Pexo*!lenl Ampère; quanta moi je l'aime beaucoup vi jt^ le reçois toujoui*s avec le plus grand plaisir; il 3 des souliers crottés, mais c'est un i-auscur charmant et dont l'esprit est plein de variété. Il faut le prendre pour sa valeur vraie avec tout son cœur et avec tout son esprit.
a — J'en suis désolée, mais je repretle h' bombardement de cette charmante ville de Gatane. La destruction des pierres laisse déplus longues traces dan5 l'esprit des peuples que celle des hommes, et le souvenir du sang versé s'oublie ]»lusracilemeul i|ue celui des monuments détruits!
a — Je ne vous réponds pas de lire les œuvres de Viennet ! j'avais cru qu*il allait nous donner une édition de luxe facile à déthii'frer, et au lieu décria je trouve un petit loj'mat Charpentier d*unc inqtre^sion très-fine et tpii s'accorde mieux a\ec la jeune^$<' de Tauteur qu'avec mes infirmités. J'en trssayeni ix)nrtant pour vous être a^f réablc ; mais les vers un peu mnliocrcs ga<jrneiit tellement a étreixHrilés par les auteurs^ qu'on ne les reconnaît plus quand ils en sont réduits h l'aire leur chemin tout seuls.
« - - Je continue M. île Vii'il-CasleP. Je m'acrufe
• lli^tuire de la Hestaiiraiioit,
d'avoir élé plus libérale qu'il n'élait peut-être raisonnable en 1814, et peut-être toujours un peu plus sé?ère qu'il ne fallait pour la Restauration ; mais cependant je me suis bien vite retirée de toute coterie. Hélas! celle pauvre grande maison de Bourbon se perdra en dépit de tous ses précédents et de tous DOS eflbrts ; et en vérité on ose ù peine s'avouer à soi-même combien elle exerce encore de prestige sur nous autres vieux.
a — Quant aux fautes faites dans les premiers moments, je ne trouve pas que M. Vieil-Gastel les exagère. En me reportant au temps, il me semble bien avoir envisagé les choses telles à peu près qu'il les représente. N'était-ce pas une erreur dont tous les maux pouvaient découler que de faire rédiger la constitution par des hommes qui disaient hautement n'y attacher aucune importance? M... disait quelques mois plus tard à mon père, qui regrettait que la loi d'élection cl sur la presse n'eussent pas été faites en mt'me temps : « Mais, mon cher marquis, celle charte n'a élé faite que pour satisfaire aux exigences de l'empereur Alexandre et sans l'idée qu'elle pût marcher. Au fond, ce n'est qu'une transition pour arrivcîp à un étal de choses raisonnable. » Vous qui étiez dans des idt'rs plus pratiques, vous avez dû voir les événeinenls sous un tout autre jour; mais je vonsaNoue (\\w les impressions relatées par M. deVieil- Caslel sont assez celles que je me rappelle.
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« — Je n'ai pas grand'cliose à vous dire sur le œinptiMle madame la comlcssod^Vlbanî. Le cardinal d'York, qui lui avait {lardonné tant de cho>es, t*Uii brouillé avec elle et ne lui pardonnait pas sa présentation à Saint-James. L'auteur du livre n'expliqur pas les motifs de cette présentation. La vérité est que madame d'Albani sollicitait une pension de TAn^letcrre, et que la présentation en était le prix. Ellr était liée avec la comtesse de Sutherland, dont le mari y ambassadeur d'Angleterre, avait négocié odk niTaire. Le pauvre cardinal exhalait des colères tnsroyales h ce sujet, sans prévoir que bien peu d'années plus tard, chassé de son |)alais, expulsé de Rome, et sans ressources lui-même, il aurait recours à la muniricence de la maison de Hanovre ! mais alors on ne pouvait pas |)rononcer devant lui le nom de la comtesse d'Albani, et monseigneur Consalvi, qu'il avait élevé, qu'il aimait comme son lils, et dont il ne pouvait se psser un moment, avait soin d'en prévenir les i>ersonnes qu'il recevait.
a J'ai entendu faire de grandes lamentations sur le successeur qu'elle avait donné à Alficri, bien des anniHîs plus lard. Sa liaison avec Alfieri ne m^avaii jamais inspiré ^'rand intérêt; mais je me rappelle très-bien que beaucoup de |»ersonnes, entre autres le cardinal Consaivi, levaient les yeux au ciel en |»arlant des rapports de nuidame d'All>ani avec cet artiste*. Il
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S impossible que, jeune, beau et joyeux, il ail nadame d'Albani de l'absolutisme d^Alfieri, et t obtenu de sa faiblesse un mariage. Ce qu'il sûr, c'est que son altitude chez la comtesse i déplaisait à tout le monde.
surplus, vous aies dans l'erreur en croyant e le centre de la bonne compagnie ! De Tamu-
de la gracieuse, oui ; mais aussi de la très- . Les ménages à la façon de ceux d'Alfieri et ame d'Albani y affluaient et s'y fixaient de îs parties de l'Europe .
J'ai abandonne Aliieri pour entreprendre la de celle Irisle hisloiie du voyage de Varennes. ais pas plus que vous qui pouvait être cette nais les Anglaises sont si étranges dans leurs i exaltées, qu'il est bien possible que ce soit 5-grande dame ; cependant je douterais fort hi une véritable Anglaise et seulement pai'ce qualifie de lord Dorset le duc de Dorset. Jae Anglaise n'aurait commis celle faute d'éti- Uuant ù la baronne de Korf, vous savez que
mythe, qu'elle n'a jamais existé. C'est maillivan qui a joué ce rôle, sous les instructions le Fersen. N'est-il pas bien extraordinaire lilieu dos insultes dont on abreuvait cette reine, et M. de Fersen ayant été l'âme et
i actif de ce vertueux complot, son nom dans < n^iil pas été prononcé, qu*il n'ait été ni
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compromis, ni poursuivi? Des pistolets à ses arme? avaient été saisis, liés sur le siéçc do cette voilure nimenée aux Tuileries, et on ne les a pas retrouvéik' lendemain. Mon père a (oujours cru que M. de b Fayette les avait fait disparaître. (Ot liommc au fond avait en lui du gentilhomme.) Kt |mis, pour acheter Télrangeté de toutes ces aventures, et* comte de Fersen, si admirablemeni dévoué, s'ex|K>sant à tous les dangers, a iini par être massaciv dix années plus tard tians uneémtMile populaire, à Stockholm. Tout cela donne liirn à rêver. Unant à toutes les )uHi<ses faitt-s sur la routi*, elles ne m'élonnent jruère, ayant tant connu depuis les gens qu'on y avait employés et qui étaient les moins propres a un |»areil service. .Mai'^ ce qu'on ne peut assez déplorer, c'est qu'on ait eu la folie de vouloir exécuter une pareille fuite avec tant d'apparat et d'étalage, dans un moment surtout où si peu de gens voyageaient. Monsieur et Madame, partis sans étalage, sont arrivés sans diniculté.
c( — Je ne saurais vous ilire eomliien je suis intimemenl persuadée de la fausseté de l'invention do M.... au sujet fie ce prétendu mariage de M. le dur de ISerry I Personne plus que moi n'aurait été dans le ras d'en élre infurnié, s'il avail eu lieu, et j'affirme n*t*n avoir jamais entendu parler. Mon long séjour en An^^lelene, uks rapports directs avec réiiiigra* licm, les honlés que M. Ii> duc de B«Try m'a toujours ii'*moi};nées depuis notre mutuelle enfance, la sincèn*
«ifTection que je lui portais, ma constante et grande intimité avec les personnes de son entourage, tout cela m'a tenue constamment en mesure de savoir tout ce qui leconcernail, soit à Londres, soit à Paris.
ce Mon père était ambassadeur à Londres; j'étais auprès de lui lors du mariage de M. le duc de Berry. La chapelle catholique de Georgeslreet dépendait de l'ambassade, et les chapelains qui la desservaient éfaient en grandes relations avec nous. 11 est donc bien difficile de croire que s'il y avait eu un mariage précédent dans cette chapelle, quelques mots de blâme ne leur fussent pas échappés. J'ai assisté à cette occasion ù une messe d'actions de grâces qu'ils semblaient célébrer de tout leur cœur. Un pareil événement au reste aurait-il pu avoir lieu sans que ni M. le comte d'Artois, ni madame la duchesse d'Angoulême en eussent eu révélation? Pour qui les a connus, il y a certitude positive qu'aucune considération politique ne les aurait décidés à consentir à la violation d'un sacrement. Je ne savais rien de madame Brown à Paris; je crois que M. le duc de Berry ne la voyait |dus que pour les enfants. M. de la Ferronnays se tenait toujours très en dehors de ces sortes de relations que le |)auvre prince multipliait beaucoup trop. J'ai su que c'énil M. de N... qui avait amené madame Brown dtî Londres et servait de protecteur à rllf ri h ses |K'lil(»s lilles. Je crois même, mais sans oM'r rallirnur, i\\\c c'est lui (|ui a été les chercher à
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la (lemandc de lour \)cvc dans la fatale soinv ilii iô lévrier'. J'ai en(oiulu,dan.s K> temps, faire IVIih^'i* de la simplicité de la vir de madame Itro^^n v\ de la modeslie avec laquelle elle élevait ses enfants. Par une erreur de jugement, dont on ne saurait pourtant lui Scivoir mauvais i^vé, madame la duchesse; de Bern avait voulu les traiter tout autrement el en faire presque des princesses, malgré Topimsition lrè<prononcée de madame la dauphine. J'ai donc la ferme conviction que jamais M. le duc de Berry ne sV^st présenté à l'autel avec une autre femme que la princesse Caroline de Xaples.
« — J'ai l)ien |»eur qiuî celle hrocliure si violente ne me ramène a aimer l'Angleteriv. C'est toujours là refTel que me fout les diatribes un peu trop cxagêrtîes.
« — Je serai tiès-cu rieuse (pie vous me raconliei votre conversai ion avec lord Chelsea ; mais je suis |MM*suadée que vous le trouverez tout aussi britannitpie que lord Palmei*slon.
ic Ce cabinet a pris riiabilude de se croire trahi toules les fois cpron n'tdnMt pas implieitemenl aux nrdres qifil transmet. Vous vdus souveniez que, lors lie rex|H''dition d'Alger, le duc de Wellington luimême, quoique moins étroit dans les idées anglaises, criait à la perfidie de M. de Ptdignac, qui semblait m*
* .\ssa>>in:it do M. lo duc do D«Tn.
1>K MADAME DE DOIGNE. 319
préoccuper îles intérêts français plus que des inlcrêls anglais. Ils sont tous de même; — on ne gagnerait rien à un ministère tory. — L'esprit révolutionnaire a tellement débordé, en Angleterre comme dans le reste du monde, qu'il faudra bien lui obéir. Seulement les tories le feront par force, et les wighs le feront par goût.
c< — Je me rappelle avoir vu entre les mains de mon père un vieux bouquin italien intitulé : les Trente-sept révolutions de la fidèle ville de Naples. Celle-ci fera la cinquantième^ car il y en a bien eu une quinzaine depuis. Au reste, je me persuade que l'Europe, d'ici h un certain nombre d'années, sera dans le même état que l'Amérique du Sud. Les pays se morcelleront; il y aura de temps en temps des manifestations; on s'égorgera un petit peu en changeant de maître; mais cela n'empêchera pas de se niarior, d'avoir des enfants, de donner do^ bals, de porter des pierreries, de s'amuser tant qu'on sera jeune et de souffrir de l'abandon et de l'ingratitude quand on sera vieux.
« — Nous sommiîs véritablement dans une phase de mortalité incroyable, et je commence a croire qu'il fiut être très-vieux et très-malade pour pouvoir Nivre
« — .1»» vmis trouve bien généreux de prendre la
' KiilitT (II- (iarikiMi û .N.iples.
3j0 correspondance
dcfensc dos discours écrits, car vous avez été certiincmciit l'orateur le plus improvisateur de Toln: temps. Toutes l«*s fois qu'il s\n}rira dVleclriser, df pei*suader, d'eulever une assemblée, Timprovisatcur aura toujours un énorme avanta<;e. Aussi vous tous rappelez peut-être que Mirabeau disait à Tablié Maury en sortant de rassemblée : « Kh bien , Tabbê, noas avons cbacun ce (pic nous voulions : vous raison cl moi le décret . » A projKis de cela est-ce que ledit Maury n'improvisait pas? Vous ne le citez pas parmi les orateurs de ce temps-là. L'impn»visation est un talent que je désirerais toujours dans la vie publique, mais il estqnolqu(*fois impossible deTacquérir. Yojei lord El{iin ! c'est de Paveu de tout le monde l'homme le plus tlislin«fné et le plus capable de TAnglelern*; mais ne pouvant |)as parler, il lui est iiiipo^«ible d'arriver à une situation tout h fait prépoiidcranle. « — Je crois que vous lu» donnez pas assi-z d'attention au mol j^^Mitleman : c'est tout, et ee n'e5l rien. Milord Keitb disait à un ministre qui bii oiTrail une pairie irlandaise : a Vous oubliez , monsieur, que je suis gentleman ! » 11 n'y a |ias un grand seigneur an^'lais, quelque arrogant qu'il puisse èïn\ qui ne soit cxlrèmemenl flatté d'être qualiGc de œmpifi gentirnuin. Mais, dans les deux tiers de réchelle sociale, rappelialion de ^'cntleman ne signifie rien du tout et serait plus exactement rendue dans notre langue irancjaise par celle de moMiCHr.
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c< — Je Tavoue bien franchement, lous ces princes d'Orléans nie sonl chers et je tremble toujours à l'appréhension des fautes qu'on peut les pousser à commetlre. Ce sont les enfants d'une personne que j'aime, que je vénère presque autant qu'elle le mérite.
ce Puis, je n'oublie pas que cette famille a donné à la France dix-huit années de tranquillité, de calme, de prospérité, et même autant de gloire qu'en peut supporter un peuple heureux. Si on comparait cette famille où, comme Ta dit M. Dufaure, toutes les filles sont chastes, tous les hommes sont braves, à beaucoup d'autres, on n'y trouverait pas tant à redire. Leur malheur est de vivre dans un temps où les rois et les princes s'en vont, et d'en être trop conyaincus peut-être. »
« — L'esprit a tué le dix-huitième siècle, le talent tuera le dix-neuvième ; on lui sacrifie tout !
« — J'ai mangé dans mon enfance de la bouillie légitimiste et j'y trouve encore de temps en temps un goût assez agréable. Je ne dis pas que ce principe ne puisse un jour revenir ; mais j'ai peur que ce ne soit à travers des mers de boue et de sang et des révolutions qu'il ne faut pas désirer à notre malheu* reux pays.
« — Je ne sais pas si autrefois les vieux comme nous étaient aussi séparés do ce qui les avait entourés nu commencement de leur vie; je ne le crois pas. Cela tient sans doute aux révolutions, aux passions d'opi*
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nion qui ont si souvent brisé les liens et boulc\ci>ô les rapports. Il nie semble que les géncrni ions paraissent et disparaissent d'un train inconcevable : elles se siifïisenl h elles-mêmes, professent leur iiulê[)endana\ et cela explique Tignoranceoù elles sont deshiimme et des choses ([ui les ont précédées. Le goâtderindépendance monde et physique est une des calamiti> du siècle et qui le ramènera peut-être à une grande médiocrité 9 excepté dans les sciences, où il faut bien suivre le cours des connaissances acquises. Ixs gens de loisir ne daignent pas se laisser enseigner, et ceux qui sont forcés d'apprendn^ n'ont pas de loisir |K)ur rélléchir.
« LVpdnge révolutionnaire de 89, toute gonflt'-c qu'elle était d'idées britanniques, a oublié d*y puiser le respect pour le passé et pour les précédents. C'est que les Anglais ont plus d'or^nieil et nous plus de vanité! Il n'y a plus en France ni esprit de cor|»>, ni esprit de caste; on ne sait plus ce qu'ont été IfS ancêtres! I/égoïsme individuel a rompu la cliainc des tem|)s et mis le monde entier en combustion ; il faudrait un chimiste bien habile pour deviner ce qui sortira de tout cela!
« — 1^1 moil de M. de Nesseirode me cause un véritable cha^rrin. Mes relations avec lui dataient de iSUi. Kllfs ont été souvent fort intimes et fort amicales. Nos lon<!ues si'^paratious ne les avaient jamais brisées; jamais ses enfants ne venaient en Franœ
ans être chargés de me parler de lui et vous pouvez ous souvenir avec quelle bonne amitié il nous est enu chercher à Trouville! Ses derniers moments ont te admirables : quatre heures avant sa mort, il a cri t à sa fille, madame de Swebach, un adieu aussi impie que tendre. La famille impériale lui a rendu (58 soins les plus constants. L'empereur venait le voir leux ou trois ibis par jour; il a eu une longue converation avec lui la veille de sa mort. Le jour même, I a revu l'empereur, puis il a fait appeler le grandluc Constantin et s'est enfermé longtemps avec lui. In le quittant et en lui serrant la main, il lui a dit: [ N'oubliez pas voire serment, monseigneur. Vous vez promis d'aider l'empereur à tirer l'empire de n crise où il se trouve ; que ma bénédiction et celle lu peuple russe soient sur votre tête à cette condiion! » Le grand-duc est tombé à genoux, a baisé elle main qui tenait la sienne, et est sorti tout n larmes. Celles de l'empereur avaient coulé plus l'une fois.
c( Ce petit homme sera une grande figure dans 'histoire et sa mort cause une immense perte à sa amille. I>e petit-fils, sur lequel reposent toutes les ^|)crances, n'a (|ue douze ans et c'est bien jeune »our se |)asser d'un si puissant appui! »
Apres CCS lellrcs ii M. Pasquier, pour bien faire oiuiaitrelelon do la correspondance de madame de (oigne, nous en transcrirons une écrite de Trouville
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à M. X. MarnntT, f|ui se préparnil alors h lairi' ut voyage en SiiMe, ot deux aulro*; ailrcssées à ni.i- (lame de fialiéra :
TronTÎUo t: août.
N I*n liriiit .isstv rlrang.^ ost venu jiisi{uVi moi; ' Jo Tai jnj»'. soi.i:!HMir, trop peu iliiMir île foi.
« Unoi, mon rhor Marinier, vous iriez en Suinif au lieu devenir à Trouville? (|noi! vnus |iartirit*: sans dire <:are à vos amis? Je ne saurais le cnùri'* Kl pourlaiil cela nfarrive d'un lieu où Ton doit vlu au eouranl de vos ar(i(»ns. Si vous ne clien-lifz i]u« du nouveau el de Tiniprévu, il nVsl pas lN^soin|kiiurtant «l'aller jusqu'i-n Seaiidinavie. Vem-z ici, noir» pla<:e est peuplée «1 animaux nnit descript qui |huvent doniUM' [»ri^r aux imauinalions les pins bizarres. Vnns verre/ de plus une \ille de palais sortir du s;dt|t avee la plii^ belle eliance iTy renlriT ineessanmienl, el préparer ainsi aux arehéologues futurs îles eoiilectures sur son ensevelisseinent. Si vous refusiez Jf venir l'aire les éludes que ce lieu-ei [lourniîl mhi^ ins|»irer, écrivez au moins ce que vous faites, où vou« aile/, rondil(Mi durera votre abstMiee. Ctimino tout cliemin mrne :'i llmne, je ne vtMix |»asdéseS|H*rtT que de liciki.ixik' vnus n'arriviez à Trouville ; cl si iv n'e**! qui' di* 1,1 jinerrr à Iravers hrs HvU qu'il Vivu*
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faut, ranimosité me parail «assez bien établie d'une rive à l'autre de la Touques pour que, dans le désir de TOUS plaire, on ne puisse trouver encore des motifs pour la fomenter.
a Si je daignais m'impatienter, il yen aurait peutêtre lieu, avec les compliments qu'on me fait sur les joies, les fêtes qui m'entourent et qui doivent m'apporter tant de distractions ! Je suis au contraire parfaitement solitaire. Madame Lenormant et moi passons nos soirées et nos matinées à peu près tôte à tôte. Toutefois avec l'aide de quelques lectures, en ressassant d'anciens souvenirs, nous nous tirons assez bien d'affaire. Le temps est au reste délicieux dans notre Normandie, sans orage, sans vent, mais hélas I aussi sans pluie. 11 en résulte une sécheresse qui étonne le Normand et désole mon jardinier. Les petits bouts de gazon sont pourlaiil encore verts ; mais à quel prix, et avec quelles fatigues? lui seul et ma bourse le savent!
ce Bonjour, mon cher Marmier; écrivez-moi. Ditesmoi ce que je dois croire des mauvais propos répandus sur votre compte.
c< On prétend que vous avez publié un livre que vous ne m'avez pas envoyé; je ne veux pas le croire. Si le fait est vrai, il est causé, je suppose, par quelque oubli de la maison de M. Hachette, dont la mort vous a été certainement fort sensible.
a En quelque lieu que vous soyez, vous devez compter bur mon amitié, cl, en revanche, je m'ap-
puie sur la vôtre, en dépîl de Fabandon où vous rue laissez. »
# An-il 1855.
c( Vous devez être parvenue au milieu de votre séjour à Ischely ma chère duchesse? je calcule que tou» savez mainlen<nnl comment vous vous y plaiseï, ausu bien que la roule que vous devez prendre en en sortant, et je viens vous demander de me dire ran d l'autre. L'absence de l'empereur aura rendu le «^ jour d'Ischol plus calme, moins brillant, maîspeu!elre tout aussi agréable.
« Vous me demandez des nouvelles de ce qui hpasse autour de moi?
« Les excentricités de toilettes sont aussi efTravantes que les étés préctklents ; costumes et façons deviennent de plus en ])lus ridicules. Lorsque les originalités tombent dans le domaine public, eilo prennent des formes grossières qui les montrant ^ laides qu'elles ne durent pas ; mais il en reste tonjoui*s quelque chose qui abaisse les habitudes $«>cîales.
« Avez-vous rencontre dans votre monde le oomir et la conitess>e de X..., un immense ménage d'ouln*- Rhin, taillé à coups de stTpe dans le tuf le plus gn>>sier? Il était établi dans la maison voÎMne de U mienne <lepnis le mois de juin ; tout d'un coup, ii y a quinze jours, il lui a pris fantaisie de Toir
x>inincnt élail fabriquée une yieille femme de l'autre âèclc.
<c Madame D..., une autre dame étrangère (que, par parenthèse, je n'ai vue que trois fois), est venue me demander de les recevoir ; et, le soir môme, par un ouragan qui méritait le nom de tempête, par une nuit noire, une voiture de louage est entrée avec fracas dans ma cour, écrasant toutes mes fleurs, et les a amenés chez moi ! Le comte m'a fait subir Tinterrogaloire de madame de Staal chez la princesse de Conti ; — il m'a questionnée sur Voltaire, sur Rousseau, sur Balzac, sur Âbout, sur l'agrément de la société de Michelet et de Renan ; — puis passant à la politique, sur M. Guizot, sur M. Thiers, sur le duc de Richelieu, sur M. deMartignac..., que sais-jel Tout 3ela a duré une heure et demie, la femme ne disant pas grand'chose, et moi fatiguée à mort. L'examen ipparemmcnl ne les a pas satisfaits, car ils sont repartis hier sans me faire la moindre visite de poli- .(^se. Celle fanlaisie a vérilablement quelque chose le très-primitif. Sauf la disproportion des personfiages, elle m*a rappelé la visite de Pierre le Grand h 5aint-Cyr.
« 3 septembre.
« — J 'apprends, ma chère duchesse, que vous partez >our Lindns ; comme je ne puis guère avoir l'espoir le vous voir aujourd'hui, je veux vous demander de
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parler de moi bien particulièrement à notre bienaimée reine.
« Elle sait, et elle a la bonté (rapprécicr mon ancien et fidèle dévouement ; mais la presque imposs»bililé on je suis d'écrire, et encore plus la discrtLJuD que je mets à obtenir des réponses qu'elle veut bim me faiie de sa main, m'empêchent de lui en renooveler direclemenl l'hommage. Lorsque matlami' Mollien n'est pas au|uvs d'elle, mes conimunicaliiw avec Claremonl sont donc moins personnelles ti beaucoup pins rares. Vous voudrez bien, n'est-ce pas. dire à la reine que j*en souflre, surtout dans les in<^ menis connue celui-ci, où je sens combien sun nolN esprit doit être a«:i(é de mille sentiments divers qui se nmibatlont entre eux. Je suis bien préoccu|HV i!i >av(Mr ipiels seraient ses projets dans le eus où l'ho^ lililé de lAn^lelerre se déclarerait. Penl-èlre nt vnudra-t-elle pas les dire, car elle n'aime |ias à nnnoiu'er d\'ivanre ses intentions, qui sont luujiaii^ subordonnées aux désirs de ses enfants; mais \uu?. qui êtes en mesure de les faire |iarler tous, vous découvrirez bien ce qu'ils pensent faire.
<c \a\ jeunesse est une belle chose, ma chère du* (liesse; j«' nie le dis tous les jours, mais encon* plu*^ xixt'inrni d.iiis ce moment où j*aimerais Lmt â pail.i- ^•tT le |>rlrrin:ip:<* ipie \ous allez faire et uù la vieilli»!' nu* (lune :iu lo^is I »
LV.\il, rinrnrtuut*, n*avaienl pas amoindri, — h
lettre préccdenle le témoigne, — l'amitié vouée depuis tant d'années par madame deBoigne à la reine Marie- Amélie. Leurs communications, soit par lettres, soit par intermédiaires, étaient restées fréquentes. Au mois de septembre 1850, la reine avait écrit ellemême à madame de Boigne pour lui annoncer la grande et triste nouvelle de la mort du roi Louis- Philippe. Cette lettre si noble, si touchante avait été immédiatement suivie d'une seconde missive sur le même sujet adressée à M. le chancelier. On nous saura gré,nousen avons la certitude, de transcrire ici ces deux lettres. En face des grandes infortunes Pâme se montre au grand jour ; les sentiments les plus intimes se révèlent. Ces lettres resteront donc des documents qui pourront servir, un jour à venir, à bien juger ce que furent celte reine, ce roi, auxquels la France fut redevable de dix-huit années de calme et de prospérité.
<c (Jaiemont, 5 septembre 1850.
« Ah ! ma chère amie, quel malheur! quelle douleur! j'ai |MTdu celui qui a fait le bonheur de ma vie |)endant (juaranle et un ans, celui qui faisait ma ::loire el auquel j\Uais fière d'appartenir! j'aurais dii rire |uv|».nve à et; malheur par sa longue maladie, par rairiiil)ii>>ein('ul |»ro^rcssif de ses forces; mais on n\*^l jamais préparée à |>erdre ce qu'on aime el
r>LO lEHRES
je ne pciiK pas cncon; me persuadiT do la réaliit'> dr mon malheur!
a II a eu la mort la plus t-hréliemie, la plus courageuse, la plus calme ; il nous a laissé a 1ud< un grand exemple. Mes enfants, qui st^ntont touCi* W^ tendue de la perle qu'ils ont faite, m*i'iilourent dis plus tendres soins; ils ne me quitteront pas. llêlèik' même passera l'hiver avec nous. Nous resterons lou* unis. C'est remplir le vnui de leur Lien-aimé pèiv, et c*esl ma seule consolation.
a Votre hien affectionnent
<( MAniE-AvÉLIE. »
«' Clarcinont, .'» octolire 1S54I.
(( J'ai v\v profondément touchée, mcm cher chancrli(*r, de ce que, mal<;ré h) faiblesse de voire vue. vous ayt7. \i)iilu m'exprimer vous-même Iin s^^ntimenls de \olre viviiv ri toute la part que vtiu** preiif/ a ma cruelle douleur. .Py c<imptais, car TOUS îivie/ su apiuvrier li^s gramles et belles qualités> de celui t|ui a fait jicndant quarante cl un ans Ir lionlnïur de ma vit! et que je ne cesserai de pleurer jn.Mprà hilindemes tristes jours. Il a couronné 5a lielle \ie par une mort chrétienne, courageuse, calme. Il noii^ ;i liii»i* un ;j>rand exemple à suivre. Mes enfants sont p.-irfiiil> |H)ur moi; ils ne me quitten>nl pas; nous resterons ici, tous, unis, veillant sur le
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dépôt précieux des restes de celui qui availététoujours notre guide. Il vous appréciait, il vous estimait, il vous aimait. J'hérite de ces sentiments et je les ajoute à ceux qu'avait déjà pour vous votre bien afTectionnée
« Marie-âmélie. »
A ces correspondances nous aurions voulu pouvoir ajouter quelques lettres écrites par M. Pasquier à madame de Boigne, mais, nous l'avons dit, toutes ces lettres ont élé détruites et nous n'avons retrouvé, avec les billets des derniers jours, qui auront leur place «^ la fm de notre récit, qu'une seule épitre datée du 25 novembre 1858. Elle a trait à la condamnation prononcée, pour délit de presse, contre M. de Montalemliert. I^a verve éloquente de M. Pasquier témoignera de l'impression que lui avait fait éprouver cette condamnation.
— a En m 'apportant de vos nouvelles, chère amie, on m'a dit que vous étiez indignée; je le comprends, et l>on nombre de consciences répondent à la vôtre. lAi coup porté est rude; mais nous autres bons chasseurs, nous savons que, quand le Fusil est trop chargé, il maltraite cruellement l'épaule de celui qui s*en est servi. Pour moi, outre l'arfliction que me cause lefaiten lui-même, en dehors de l'intérêt que je jirends à M. de Monlalembert, je gémis profondément rn |)eiisant qu'il s'est trouvé en France des ma^isliiils capables de rendre un tel arrêt. Un jour
riO'i LETTUE DE M. I'ASmIIER.
viomliMoii In viclinio du jiif;[cmont roiiilu hier s,ti siiflisommenleL iiol»lenient vni^rée. Fuur lo mumi'iii le coup porto sur un hunmie cruel lomoiit afTaiMi par la nialailic. S'il succombait uialiieurousoment, cou.v qui le poursuivent en seraient sAri*ment |h*u arfli(:és; maison leur (IruiandiTail coni|ite, il>|N*uvenl i^n être sfti-s, de la vie, ainsi Irauclu'O, du l'un des plus lK3au\ talents (|ue la France ait posst^lt'*^ dans fart oratoire ; d'un homme qui a constanimenl fait servir ce talent à la dérense des plus justes e.ius*:'^ et quelquefois des plus saintes, de la reli^'ion i*ntendue dans ses plus res|KH'tal)lcs, sfs plus di\in« |)rinci]ies. Il a |)ris aussi, cet homme, en réclamant le maintien de .son inamovibilité, la défense de cette magistrature (pii le traite aujourd'hui si indi^^m*ment, de cette ma;j;istrature que nous voyons chaqm* jour prodijiuer Its circcuistances atténuantes en faieur des criminels et qui refusée aujourd'hui tie les appli- (|uer a celui dont Péloquence s\*sl elTurcée de la |)rotéger! (ju'on lise les discours prononcés en 1n4n, et on p(»urra se demander s'il a jamais été fait un |dus bel élo«^e de la papauté, si jamais la ^rantif de Tinamovibilité pour l'indépendance de la maoristraliirt' a été |ilus éner^Mquemenl démontrée!
" .le m'arrête; si j'opposais le> aceusaleui's à Parcu>é, nitui lan^a^e dans sa sincérité semhleniil [vutrire un peu rutle, à vous dont la justice niarchr toujours acconq»a^Miée île bienveillance. »
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La mort de M. Pasquier fui pour madame de Boigne un chagrin immense; la perte de ce vieilami amenait une rupture de presque toutes ses habitudes. Elle supporta cependant courageusement cette douleur; mais , dès ce moment, elle fit son sacrifice de la vie; elle ne songea plus qu'à mettre ses affaires en ordre et à se préparer au grand voyage.
En 1866, la mort de la reine Marie-Amélie vint encore Taffliger profondément.
a Dans Tisolement et le refroidissement de la vieillesse, a écrit M. Guizot \ les amitiés de la jeunesse conservent et môme acquièrent beaucoup de prix, surtout lorsqu'elles ont persisté à travers les vicissitudes et les épreuves des longues vies ! De seize ansî\ quatre-vingts, à Nîiples, à Paris ou à Londres, du haut du trône ou du sein de l'exil, la reine Marie- Amélie et madame do Boigne n'avaient pas cessé dese |>orler otdcse témoigner affection et confiance ; quand elle apprit la mort de la reine: « C'est l'adieu de ma plus noble amie, dit madame de Boigne, et le coup de cloche de mon départ! »
Elle vécut encore près de deux mois , tantôt tout a fait malade, tantôt à peine et un moment convalescente. Depuis quelque temps déjà, elle ne sortait plus de son lil, recevant ses amis dans sa clhiiubre et |)renaiit encore à leur conversation un languissant plaisir.
* (iui/ol, iiMtl.iiix* l.i cointc'SNO lie BoiiOic.
3G4 MOUT DK MADAIIE DK ItiiI(;>K.
fj' 10 mai iS60, madame de Boîgne s'éteignait avec pleine coimaissance d'elle-même, accom|>li$^ sant tous les actes de cette crise finale aver le calme, la dignité dont elle ne s'était jamais écartiV durant sn vie ; et comme la politique devait nul- (jré elle et jusqu'au bout la préoccu|H!r, (leiixjoui^ avant sa fm. en nous tendant pour la dernière fois sa main déjà défaillante, elle nous dit cette dernière paroli* : « 11 est bien temps que je m'en aille, mon cher ami, car je commence à ne plus rien comprendre à ce (|ui se passe! »
Selon son désir, nous snivinies son cercueil jusqu'j ce cliateau (r()>mond qu'elle avait été si heureuse iv Voir redevenir ime propriété de sa famille, et jus- (pi'au cimetière où elle avait fail dis|)o$ersa tomlie, aux pieds de celle de son |KTe, à roté de la dépouillt* moriclle de <t\n frère et de s;i belle-soMir.
Ce petit cimetière de villar^e, cet enclos de la mort |daré dans le voisina;:e du château, ombra<;é |Kir df iiraiids arbres sur lesquels viennent chanter les oi- MMux, presque enfoui sous les buissons, était Lien cli(»isi pour être le champ du repos de cette femme si charmante, si remarquable, qui continua dans notre siècle h^ rôle de ces gracieuses et spirituelle> comtesses de la fin du dix-huitième siècle, pn>teclrices de ce qu*on ap|H*lait alors les idées nouvriles.
Nous nous sommes assez longuement étendu sur
SES ASPIRATIONS ET SES REGRETS
l'hommage que nous venons de rendre à madame de Boigne, parce que nous croyons l'avoir bien connue. Elle nous avait toujours témoigné de l'amitié, et iprès la mort de M. Pasquier, celte amitié était deve- Due plus confiante encore. Elle nous l'accordait comme une part d'héritage de celui qui n'était plus. Elle nous faisait appeler pour lui venir en aide dans les petites contrariétés de sa vie; elle nous contait ses |oies, ses satisfactions, ses espérances, et plus nous la connaissions, plus nous nous attachions à elle, lanl nous lui reconnaissions de qualités sérieuses. Esprit libéral, intelligence presque virile, sous l'enveloppe la plus délicate, avec les formes les plus aristocratiques, elle traversa la vie, entraînée en avant par ses opinions, par son bon sens, retenue en arrière par ses souvenirs, par ses regrets, et elle quitta ce monde sans avoir peut-être jamais rencontré le point fixe où elle pût asseoir l'observatoire de ses jugements !
Pour épuiser dans notre chapitre tout ce qui concerne madame de Boigne, il nous faut maintenant remonler l'échelle des années, retourner à Trouville.
Madame de Boigne s'était attachée à ce charmant pays. Elle l'avait vu naître et grandir. Elle avait, ainsi (|iic M. Pas(jiiier, coojHÎré à sa prospérité en le j)rotr'}:('anl par son crédit, en y faisant chaque année uni; jongnt; résidence. Elle y avait établi sa petite
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royauté. Comme Louis XIYà Versiiillos,ello av.iil cri^ ses jardins, ses habitations; comme lui clic avait ^a petite cour. Des Fonctionnaires aux petits \neds b tenaient au courant des dé[)arts, des •'iiTi\V'!es, des aventures gaies ou fâcheuses; elle avait des courtisans, des solliciteui*s. Li plus haute société « lc> hommes les plus distingues, les femmes du meilleur monde, venaient s^incliner devant S4»n fauteuil ei kniser le bout de ses doigts ; et de plus que Louis XIV elle avait beaucoup d'amis sincères. Elle les nH:c\.iil avec bonheur à sa table, dans son salon ; elle leur acœrdail parfois rhos|Mtalilé. Madame la ci»mte>s! Mortier, M. Dumont, M. lo général de la Hue, M. Mérimée, étaient au nombre de ces privilégiés, mai** avant tous elle phujail madame la duchesse de lialiera el madame la marquise de Salvo.
Nous avons dit comment s'était formée, avait grandi la liaison de madame de Buignc avec madame de Galiéra. Son inlimilé avec madame de Salvo ét;iit jilus ancienne encore. Son an'eclion |H)ur cette jeune et si charmante amie avait une allure presque malernielle; et (|uel dévouement elle rencontra toujours de sa |i:irt ! — « Ma bonne (*t aimable compagne, madame de Salvo, écrivait-elle en 1857 à madame de (laliéra, fait auprès de moi son oITice de sœur de Charité avec toute la douceur et toute la sérénité possible, et il no tiendrait i\\\'i\ moi de croire qu'elle mené une vie fort a^^réable. T'est véritablement un ange sur la terre!
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Elle vcul que je vous dise bien des amiliés de sa pari. »
Bladame de Boigne ne revenait à Paris que chassée par les premiers froids. Elle attendait patiemment le dernier rayon de soleil. Elle se complaisait aux mugissements de la tempête; elle avait une joie d'enfant à braver ses fureurs.
L'automne venu, quand la mer en furie venait frapper à vingt pas de son logis, quand le vent d'équinoxe faisait crier ses girouettes, ravageait son jardin, sifflait sous ses portes^ hurlait dans sa cheminée, elle se faisait toute petite, se pelotonnait dans le fond de son lit, mais elle ne songeait pas à fuir. I^ lendemain, si Forage avait cessé, si le soleil reparaissait dans Tazur d'un ciel tranquille, appuyée sur sa petite canne, elle se risquait jusqu'au seuil de la porte, jelait comme un regard de défi h celte mer qu'elle a|)pclait sa bruyante voisine, et semblait dire à lous : Vous le voyez, toute faible que je suis, elle ne me fait pas peur, je brave sa furie, et je l'aime malgré tout !
M. Pasquier n'était pas d'humeur aussi accommodante : il avait horreur du froid et des caprices de la mer. La poésie n^veuse n'était pas son fait, et lorsqu'il entendait .soufflor le vent, il barricadait ses prtrtos, jetait du bois dans le feu. Si le beau temps revenait vile, il prenait [Kilience; mais si la pluie persistait, il faisait ses |)aquetset se mettait en route pour
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Paris. Il salunilen pnssantSassy,({uolqurroi>Ctmlon«. et iiiTivait à tire-d'aile dans co lion ;^ito de l.i rui Koyale, qui valait pour sou propriétaire tous les Fcntaineldcau du monde. — C'est là que nous aiiuii< k suivre et que nous le retrouverons, dans son saluu. au milieu de ses amis.
CHAPITRE X
Belour à Paris. — Les diucrs de H. Pasquier. — Son salon. *- Ses amis. — Son influence. — Sa reconnaissance pour les serfices rendus. — Son intégrité . — Ses écrits politiques. — Lettres des dernières années.
En arrivant à Paris, M. Pasquier éprouvait des satisfactions indescriptibles : il se complaisait dans l'admiration de son luxe, pourtant si modeste; il avait de véritables transports de joie en recevant les premières visites. Ses lettres à madame deBoignc étaient un hosanna en faveur de son cher Paris. II déclarait bien haut l'air de cette ville le plus sain du monde, cl la grande influence du séjour h la campagne sur la santé un pauvre préjugé!
c< J'attends comme vous le bienfait du changement de saison, écrivait-il en juin i858 a madame de fioigne, déjà installée à Tronville, mais je suis ici à merveille pour ratteiidre. Ne vfius occupez pas de mon gîle i\r la rui* Hojah», c'est le point le plus sain de Paris, et Paris e^t la ville la plus saine du monde! Ce
r,70 LES IHNEUS DE !«. PASOIIEI;.
qui vous paraîtra étrange et ce qu'il faut vous rO<»iiucv ce|)endant a admellre, c*es( que le nomba^tli-^ malades diminue chaque jour dans nos Iiô|iiUiui. Je suis d*ailleurs iiarfailement placé pour saisir Ji> nouvelles que vous serez fort heureuse de recevoir. »
A peine installé^ son luvmier soinélait do reprenJn sa vie occupée el la série de ces dîners qui entrWtnaieni autour de lui un remuement, un va-et-\îiii! dont il ne pouvait se passer.
H ap[K)rtail à la com|xisition de ces dinei's im sihd tout dipl(»matique. II svludiait tcmjour^ à les di>|)uscr suivant le jj:ré et le goùl de ses convives.
Sa tahle élaii servie sans hixc exagéré ; les nienu^ des repas ne hrillainil ni par rélran^eté des met?, ni par le nombre indéiini des services, mais lou^ était parfait, de premier choix.
Son cuisinier avait une réputation européenne; il était de rarr. Le |KTe avait été cuisinier de M. le duc de IVnthièvre et de Grimod de la Keynière ; lui-mciu*s*intitulaité/<^r(^ de Vhùlvl Talleyrand et il avait Iraraillé chez les plus hauts personnages.
Si je ne craignais pas d*entravcr une étude fort sérieuse |iar des anerdoti^ un peu légères, je ne manquerais |>as de consacrer un chapitre à ce persimnage trùsH»riginal qui figurait à mes yeux, dans sa sphère, le dernier des cuisiniers de grande maison. Il avilit des mots, des sentences qui devraient vin inscrit"^ en lettres ifor dans toutes les cuisines, d
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bon nombre de ses aphorismes auraient fait pâlir ceux de Brillai-Savarin. Nous livrons ceux-ci comme, écbanlillons :
a — Le meilleur cuisinier est celui qui sait satisfaire les goûts de son maître.
« — Il n'y a plus de cuisiniers, il n'y a que des restaurateurs.
ce — Le goût de la bonne société a disparu le jour où on a remplacé les petits soupers par les soirées à Teau chaude M
a — La décadence de la cuisine a entraîné celle de la diplomatie.
a — Un bon cuisinier doit toujours, avant de com- |K)ser son menu, étudier l'esprit et les aptitudes des convives. »
Ce qu il disait, le cuisinier de M. Pasquier le mettait en pratique. Deux jours avant de proposer son menu, il venait étudi(3r attentivement la liste des invités, tous bien connus de lui et classés à ses yeux en petites fourchettes, fourchettes honorables et fourchettes de premier ordre!
Ou |)eut deviniT, avec un opérateur ayant aussi haute opinion de son art, quels soins devaient être ap|K)rtés par lui à la pi*éparation des menus. Le .service d'ailleut*s avait cette allure de bon ton qui ne s'in)i)rovise pas et qui révèle la distinction de riiùlc.
* H qualiliait aiu^i le ûuf, pour lc(]ucl ii avait un profond mépris.
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Le nombre des convives n'exeédait prcsc|uo jamais douze; dans les dernières années, lorsque M. Pa>quier pril le parti de ne plus sortir de chez lui tl d^avoir chaque jour du monde à diner, ce nombre fut même réduit à huit. M. Pasquier apportait le tact kr plus fm à réunir autour de sa table des ficrsonne» heureuses de se renconlrer ; il faisait même servir ct*^ réunions ù une foule d\irranf;emcnts, de convenana's. 11 provoquait des rencontres qui ne |>ouvaient a^oir lieu que chez lui et e\en;ait de celle façon une influence qu'il ne faisait pas sentir, mais qui n'en était l>as moins réelle.
Le fond de sa société était formé par ses confrî'n > de TAcadémie franijaise.
Il avait été appelé dans Tilhistre compagnie en 1842, pour y remplacer M. Fray^sinous, et cette ni>mination lui avait causé une double satisfaction : celli' de l'honneur qui lui était fait, celle aussi dVntrelcnir des relations habituelles avec des hommes don: il avait toujour» apprécié le mérite et la haute valeur, il se trouvait d'ailleurs dans ce milieu on ne saurait mieux à sa place. S'il n était |uis homme de lettres. il était lettré par excellence. Il possiniait un esprit très-littéraire^ tn^^-ouvert aux grandes et lielles chose$« et personne plus que lui n'encoiu^atrea la iîtlt^ralurt a tous ses de;;rés, ne se montra plus courtois pour les jeunes écrivains. Nous Pavons vu plus d'une foiç. apn.'s la lecture d'un ouvrage auquel il avait truuu-
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du mérite, faire rechercher, appeler auprès de lui Tauteur presque inconnu de cet ouvrage, lui offrir son patronage, le pousser, Tencourager. La crainte s^ule de blesser des modesties, de soulever des questions de personnalité, nous empêche de citer des noms.
Il avait compris, au reste, prisant les hommes pour leur valeur et ayant horreur des nullités vaniteuses, que TAcadémie serait, plus tard et toujours, la plus grande ressource de sa vie intellectuelle. Aussi avaitil fait de son salon le salon de l'Académie française, et il n'est pas un membre de cette classe de l'Institut, même parmi les plus opposés à ses opinions, auquel il n'ait ouvert dès le début la porte de sa demeure. Il a été remplacé comme académicien, mais nous ne pensons pas que personne lui ait succédé dans ce rôle, qu'il remplissait d'une façon si modeste, de trait d'union entre tous les membres de l'Académie. Sous ce point de vue encore, il a été un type et un type ajourd'hui disparu.
Nous voulons ici tracer quelques esquisses de ses principaux convives; ajouter à ses esquisses, quand cela nous sera possible, des fragments de correspondances qui feront connaître les personnages. Nous commencerons notre tableau par ces vieiilcirds ;i lùlc bLinchc qui concouraient à former ce dîner que M. Pasquier appelait celui de ie$ vieux
Il était leur doyen à tous ; mais bon nombre
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(rentre eux \o suivaienl de prt»s. En li*lc île o*^ (iiTniers se tronvnitMil M. Hochet, «ineii*n socn'lain «rénérni ilii conseil iVVÀM , (rrnnil vieillaril hniit il* six piinls, d'une piiysionomie toujours sourianlf. esprit Ires-lillénire. Il avait connu fort intimement la société de Tempirc et de la restauration , et c'iM avec lui surtout que M. l\is(|uier repren:iit le chajiilre des vieux snuveuii's. — On les entendait, dan* leurs téle-à-tète, déclamer liacine nu Volfain». réciter la Fontaine, rire avec Dorai ou lient il-Iternani, dis<!uter ensuite sur la révolution ou IVinpiri'.
M. Hochet mourut en lNrw,et rémotionquVprouvn M. Pasquier en ap|in'nant celte fin se retrouve ibn« la lettre qu'il écrivit alors h madame de Duigne :
« [} orlobre. — Cette lettre, ch«Te amie, est rcriU dans une triste dis|H)sition d'urne et de cœur. J' viens de recevoir la nouvelle de la mort de m*?. vieil ami Hochet! qui aurait pu croire que je dusso lui sur\ivre? — A présent il n'y a plus |)er5Anne avec qui je puisse parltT d'un ]viss4' que lui et mt\ avions vu et connu, pei*sonne h qui je piiissk* dirv: Vous souvent»/- vous? — Je ne le verrai phi^ entnT dan<s iimn cahinet trois ou «piatre fois par semaine: jr ne pnnrr.ii plii*i cle\i^iM' avec lui ile tant de rhiHt^ <ur li'squelles il |)ouvait m'enlendre el me rom-
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prendre. — ïl avait Tâme bonnôte et le cœur bien placé. Dans celte longue (ourmente que nous avons traversée depuis TAssemblée constituante , il n'a jamais dévié de la route du bon sens et de l'bonnêtelé. — En 1797, c'est-à-dire soixante ans avant Tannée où je me trouve, il entrait chez moi pour la première fois, me venant lire un récit très-curieux qu'il avait fait sur certains épisodes du temps de la Terreur. Je lui ai rendu un service important qui lui a ouvert la route vers la grande fortune à laquelle il est parvenu, mais il a reconnu ce service par un allncliement qui ne s'est jamais démenti , dont il m'a donné les preuves les plus constantes.
« Ah ! le trop survivre a quelque chose de bien triste. De jour en jour, mon petit logis va se vidant de plus en plus de tout ce qui ranimait mes vieilles pensées, mes vieilles émotions ! »
Et, au Ik)uI de celle lettre, M. Pasquier ajoutait <*es lignes qui le peignent tout entier :
« Je ne vous demande pas pardon de vous entretenir autant sur ce triste sujet. En déplorant ce que j'ai perdu, je ne sens que mieux la valeur de ceux qui me restent, et j'espère que vous voudrez bien mettre à celle phrase une des adresses qui lui ronvienl. »
M. (rHoudelol, dont nous avons parlé en commençant ee récit, par sa gnke , son entrain, sa ligure souriante, par sa tenue toujours coquette,
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roproscnlait dans cot uivo|)fnj;c la jcnnesso donv du ilix-luiilièinc siècle. Le pelil billet ci-joiiil qu'il nm&s adressait en 1858 donne bien la noie de sa causerie :
a .Fai eu un bien grand plaisir, mon cher moosieiir, a recevoir votre lettre et celle de mon cik^r chancelier. Le voilà à Trouville, bien |>i)rUint, et je vais travailler à me mcltir en état, malgré ma pilovable santé, de faire ma course annuelle de Tniuville, qui nie rend toujoui*s si heureux. Le chancvlier est étonnammenl conservé! s'il a un |ieu de peine à voir, j*en ai moi une bien plus grande ù respirer et à me mouvoir. Je suis de l'ail bien plus vieux que lui.
c< Doiinez-inoi donc des nouvelles de madauk* iU Hoigne.
« Onr je vi)i;s remereii* tie me |)arler de ma chrn» lieinture! A ]iru|ios, num dernier WuUeau c<i •^nivél... cela me donne gninde joie, et je le tiin^ bien pour rori}:iual. On ne copie jiasavec cet esprit el cette légèreté de louche !
(c Voilà le facteur qui arrive, et il faut lui remettre mes huîtres, cela m'arrête dans mon beau sujet diî |ieinlure, el je n'ai que le temps juste dr vous n'itérer Tassurance de mes amitiés. »
M. ili' Toundles était un personnage de mêim' époqui*, mais UKiiiis sémillant, — a neiin conseiller au ]iarlement ; — il avait assisté au jugement el à
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rexécution de la reine Marie-Antoinette, et on le trouvait toujours prôt à causer sur les incidents do l'époque révolutionnaire. — Il était bien vieilli quand je l'ai connu, et je le vois encore tournant dans le salon, sifflotant toujours entre ses dents je ne sais quelle mélodie du siècle passé.
M. le marquis de Vérac, ancien ambassadeur, mince, très-élégant, figurai l avec M. le marquis de Sainte-Aulaire, un homme de même type et de même race, l'ancienne noblesse et l'ancienne diplomatie.
Tous deux avaient constamment à leur service, flans toutes les occasions de la vie, le charme de cette politesse du vieux temps , trop oubliée par les modernes.
M. le marquis de Saint-Aignan marchait sur la même ligne, possédait les mêmes qualités. Son fils, le comte de Saint-Aignan, ancien préfet sous Louis- Philippe, était un des plus spirituels et des plus aimables habitués de M. le chancelier.
M. Droz, grand, mince, perdu dans un long habit noir, offrait par son apparence glaciale un contraste frappant avec les pei-sonnages que j'ai nommés. Ses paroles lentes, mesurées, semblaient des sentences. Il avait pourtant des mots marqués au coin du cœur, t]cs réflexions pleines de charme.
Tne des plus curieuses physionomies était celle d«» M. Brifaut, pete du premier empire, auteur
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•i'uro :r' "•'-::» -i» VifîiM. fi-.rt ouMii'tr «iiiji'^iinrhui ' \ : T-r. :-r- r-:»-. ■:»: :?•! i! arrivai:, «in ir.ipt'irtnai; qn'':: • cr.:: î 'î'-'::!! "::•• l :i n ImirnV, ln*riii«'lii|Uf^nitrt i!"^-. I-/. 'î •••!ij' >'»"n iVlL|»|'àil iiii \u*îllanl t-'U! nv.nu. jr'""i t-^mnit^ un lil, «• i'fi» s-ir ri^mllf •t'unt- }-:rr...:ii ^::><:- ■ ••|îii-t'e'iii.'! î fiiM't', iiiii* (vli!i' tt-îo tii:f. il:!- . i.'/ii*e. ijui, à ji-inf >• itir île ia iKmil- II-::»-. i/.irrî-Lji' : !ii> - n sourire- ri on orniplimonts. M. rrifaiit l'î :!l h: m.t'lrijal f.iil !i ir.mr, une suni-
■ V:; . *:7 c :*.■ :r:.z'i.- .:• Arr.-:;. un renvoi jnemoni uwf ror.ei:x el ,..• i u* t^r n* ^i\ î-.n:.-: *ot.rco. N. iirifjut avait d'aKir: f .i ■.- t ■ .:: : ^u i.î r. v. l'Tl.zA: U^< f* > !•• Tii« pftjn:! iv< r-ir* -•''■* i M.rrt ' *• ■» f r ï'.iîTMvn*. Li {«uV? rljil fiit^. r-Yti. A 1_ 'ru-:.: ■\:a:.\.y.i' . •îii.ini arr M'Trnl j l'aris l^s {-lu» tri-i • noi*^'. .'. - :.• !j ; :. :.s-*ir i*j.i-" 1- : i.i -It-l'-nso j pri'Oait Ji- frj- r...'.* î" - *. ' i\ j\ it -iv» ■ rjjilf» .-•■ri'-u-es *.ur lo sort di: irrtair.« Cl r; * .iariii- 1*.
M. l'>r. :.::.: < :i :r:i Àv ^ulte -^ue lo monu'nt était inal c}ioi«i p>'-^r jctor.:- r •.; :v *:.r l* v:'. ;* i - Mjïiire'^ vï J».-* Cj^lillan«. Il Irn^ t cofy-n :..:.t .*. «a îr _i" !.r il 1m: -Lit ^•'''ni -li' '!»■ l.i renfemitT dan« lt cjrttiti I iiiii. Ml .ilor< uiio tran^fni'^iliun qui |iOU«jit iiieltrv li a c«irJ It »>ii:.:i.< :.t •in |>uL<!u jifr >l'< >jli>|jitii>!is de |o«'tr; il ahar- .î.im.. 1 r-:::uv«l lour rA>*\rit'. I.islionn»' de\înt RabvKiii^. >il..»
prtl lj {'l.if II Df.ii Ijo en u< iloiii j»* m* «ais plus l** nom: toof 1h pfi^onnj.L-^ :i;rnil «luniN .iu nirine trjie«tiSM*ment. [le cettr façis |j (iiih* <:• Mi< ut.< II' iju'f'.lf t-Liil. iiL-n no fut chjn,;r* à la pié^e, H if {•liMii |iii Mt t\ :.i <!>"i .i[i:-!.ii:>li«-«iM>< iit> «li* Um aloi.
J>- no «.ii« >: •tiir i^ui «-iin^ d» int> Kvlcur^ ont jamais tu ccllf lr>- .-•'lih- lir \:'.>f«. >]il;;i>- H> > nit'itl'^. iiu" jo ni' «irui |ia« diacnUr. •Il- |- 11', ùtr»- 1 '.i-s.M-, ji- If rrui*. p.iruii I»-» *niti** lionnèlt «. Eh bm. il- piiii-: j 11" .{•■ ;;i I' ] ivHMilutioTi. Ir puMii* Gl une ovatma «iTiit.iliir j l'.ii]ti III . iinorHiu il la Miitie du llu'Jlre, il fut port** m tiiii:ii|>l.i- : nii iHo.ii.i Mti'iiif t\v ili'tfli-r lf« ilieraus de ta %uilurrpoBr !>' trjini-r cmnini* nn \ii'Ti*< juMprà son lo^.
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ance de feu Voittire. Dès son arrivée à Paris, au comnencemont du siècle, il s'était, grâce à de bonnes ecommandations, lancé dans le meilleur monde , en ilein faubourg Sainl-Gcrmain; — petit à petit il y ivait fait son nid. Son esprit, son talent, le charme et a distinction de sa personne Tavaient rendu si agréaîle à tous, qu'en 1815, il n'avait eu, suivant sa propre expression, qu'à se laisser porter par le courant Htur arriver aux pieds du roi.
Admis dans Tinlimité des duchesses ^ il s'était labitué à vivre sur les échelons les plus élevés du perchoir de l'éliquette. Il avait fini par y ôtrc si bien i son aise, qu'il croyait sincèrement faire acte de 'X)ndcsccndance en mitraillant du feu de ses poliesses les marquises et les comtesses. On ne l'enendait jamais parler dix minutes sans citer le nom l'une duchesse'.
< Vers 1827 ou 1828, alors qu'il remplissait de la façon la plus looorable les fondions de censeur, M. Brifaut avait été assez lié ▼ec M. Victor Hugo, et cette date nous remet en mémoire une petite iiecdote assez curieuse a^anl trait à cette relation.
M. Victor Hugo désirait beaucoup alors être ))résenté au roi. De taots per8onna;;es s'étaient chargés do transmettre Texprenion de ce l^ir à S. M. Charles X. In beau jour, k rheurc où il s'y attendait le Doins, le poète reçut une invitation pour se présenter aux Tuileries le ciidemain soir; mais cette faveur, qui le combla de joie, le jeta aussi bns une grande perplexité. Il n'ignorait pis que, pour se présenter au :hiteau , la culotte courti^ était de rigutur et il ne possédait pas ce neublc indi^iftensable. 11 fallait le trouver à tout prix, mais comment aire? 11 eut la bonne idée de courir chex son ami Iknfaul, homme do rour pr excellencei t )>ossesseur des plus belles culottes du monde; i*
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Apres 187)0, — il faut le dire a son iionneur, — M. Briraiil resta fidèle à ses ami<;, aux opîniom qu'il avait adoptées. 11 donna sa démission de st< ])lacesct pensions et vécut en dehoi*s des faveurs da nouve^iu {gouvernement. Sa {letitc imporLincc ne fut pas cependant amoindrie; il continua h ôlre choy« dans le noble raulK)ura:; il jouit jusipi'à la lin d'une considération a laquelle ses bonnes et excellentes qualités lui donnaient les meilleui*s droils. Malheureusement pour lui, ou plutut {Muir sa niémoin*, il eut la fatale idée de demander la publication, aprc« sa mort, du recueil de ses pot*sies et de so< <rMivtMiirs, et l'édifice de sa renommée croula dans It* précipice des frivolités.
M. Hrilaut avait des reparties, des exclamation^ dont rétrangeté renversait. Je me souviens, pr exemple, ipie certain jour où je\en.'iis de lui rendra je ne sais quel petit service, il bondit à quatre pa« de moi et, prenant un ton tragique à la Talma, il s\*cria en me menaçant de ses deux bras : « Ah' (Dmme vous êtes l»on!... comme je vous remercie!.. Mais dites-moi, cruel, que vous ai-je fait pour me traiter aussi bien?... »
Tue autre lois, en renvoyant à M. Pasquier m manuscrit que celui-ci lui avait donné a lire, il loi
lui exposa >a iih' «aventure. Celui-ci pn'ta bien %ile ï M. Hugo l'oV^ tli* M's ruiiuMli>o> cl If ^niiiJ purte fit aiiifi ta prciiiiriv irvli^v mt TuitiTie» daii& la culotte de M. Brifiut.
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lit le billet suivant, qui pourrait très-bien ôlre îrhôlel Rambouillet, année 1650 : onsieur le ehancelier, vous m'avez bien inîl bien effrayé ! Vous semez des fleurs et des sur nos abîmes ! Voilà grâce à vous que je ne lus tranquille! Je ne rêve que catastrophe ous avoir lu, et cependant je ne voudrais pas ? ce que vous m'avez appris! Que d'idées
d'observations profondes! quelle foule de historiques et philosophiques contenues dans es pages ! Je ne reviens pas de ma surprise I jr à vous! je ne connais pas d'esprit orgaimme le vôtre! Aussi, quand j'ose demander
bonic la leclure de vos productions, je sais
quejeniis pour ma distraction comme pour
laisir. Oh ! comme je vous remercie des lu-
que vous me communiquez et de la peur que
e failes!
•ujours heureux et reconnaissant de vos bontés,
s jaloux d'en obtenir d'autres, quoique je ne les
guère .
vos pieds, avec tous mes respects et toutes
utations. »
3 faudrait pas prendre ce billet pour une
)n ; nous le choisissons parmi vingt autres
iir le même Ion. Sa tournure un peu régence
che pas, au resh», d\ reconnaître ce que
|uier y uppn'ciait surtout : des senliments
::L:^-dOLt:à:^. iVx]•2l.r2i^i•.in d'une amitié |iaifailefDcbi
M. 1*-jj:\ Ouii: un jiiTç-jnnage de môme ordn . i- a\'a:\ L.cn le U<ii, IMlure rt la louriiurc de «ce vf-'^uv. C'«.''lait le vjudr.'\iili>U' de 1^15, à la plunk liLc. jctTr.. à ^tr^} rit lalliè t'D pi.»inle, fertile t± Millii.'>. l't:!i ^it:!l:rci. ^it, alerte, reiii{ili d'esf*rïL il t;tjit t'Mijour^ icihi.aii!. ja^ant« riani; soD et zadêie t'iaii Lhj.-iUjDt. s.t causerie trè>-a<riêaUe'.
M. Vicr.nt-t. c>ai!cm]^'rain de M. I9u|iat\, ne lui rL->s<'iiibLtii ni au |'h\>ique ni au mural ; il aflîchiû:
* M. I'^^: jt} (L::t i>.>sr^«r.ur lime tabatière hL<ton<{uo doat ça» ^t:...:\::\i i-. c.:.'.-.r i.: ir? «^-.i.'.ure». L'iUii b ijbaUèiv «ic 1. a
L'i -- :. i-.f- :.?.:: 'il. r . L. Uii WI l'aviit lêcué« en mi'>«ffi9t. M. •!•. L ."cti..-.. .'.::.::>: liv r\i.aJtniK- frjr.<.ai^. ri U ivait pr« m « -.Ti i i. rv ^• ::..' > .r ufi i* « ■. '-ifS une pttilv pbt|ue Je bos» imw ^u
î» ' ■ ■ . -. .. 1- I- •;! :î.' ..Is- [• ■»* • j M. >ir Juin iMx TtHiquctlc : : ■ . '. • :J .V. ::.v.. .. ri«..;u- {>jr l:ùi;.*^<. j M. [«(«|i. atf-. •.'.r.. i- ' r I' ■:. y ..*.'. '».: £* i^ru. I»iij«jî\ iTilin U 6l [ur«*^r j M. M .:i';:. fiiir- !•■* 'u.-'n* <iii>{iif] il imu.* .i /■!•' {««^rTuis «le b u*r i
I*:. »• f:.i.rrrj {^lit-t-trr qu'unt- Ub^tù-re. traRMUfC avec tiBl 4r S'iii. •i'-d r*.;*' UN « Iji'l ^'uri cl do l'Hi. nulle d*t>r tX d*irp-fii. mT •1 lii iii. 1 1^. L- )frtrjit serait loin de b U'Hlê. Ce»! m ti> r> lit m -jt^tr jt fu de >j«jnl, en racine de bius . doublée d\ à*: li!iii<: [l.it>-. <.>:fi.int a^^e£ d'ampleur pour penDeCtreâ drvi |ru* dt'ii.l'- 'i'} L iii^f.r une de cc> Umnes pri«e$ qui peufent donner plH et viucil- Jii di«\:i.iur^. plus de tiiM"«>e à l'êi'hl.
S.i iiio ir-^li- ."iinilit.iU' donnait cependant à rèflécbir, el ipnnd gt b w^. •piiirti) ji; 1j l«>uiliai. je MJiipeai nuk^* moi â tous orui donte^ p'-Tt'ill.iii 1.1 II i«' II." ire, ;iu premier pos«€»snir >urtout. M. TaMpiitT .i^.iit cuii>er^t- mie m rcspeetuenae admiratioB.
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les qualilés ro6?/s{e$ dans SCS jugemenls et dans sa personne. Il aimait a parler de ses tragédies et de son rôle inililaire. Ou le trouvait toujours disposé à battre en brèche les romantiques , qui faisaient û de ses productions théâtrales, et les historiens qui avaient écrit sur Waterloo.
M. de Lacretelle était plus tremblant, et pourtant il avait été bien ferme, bien courageux pendant l'époque révolutionnaire. Il demeura poète jusqu'au dernier jour, et chaque aunée, pour la fête de M.Pasquier, il lui adressait de Irès-jolis vers.
À ce dîner des vieux amis venaient aussi s'asseoir : le marquis deTalaru, le marquis d'Audiffret, viceprésident de la Cour des comptes; le comte d'Audiffret, neveu de M. Pasquier, un financier très-lettré, un poète, et, par-dessus tout, un cœur d'or; le président Bérenger, jurisconsulteéminentet philanthrope; d'au- In s personnages dont les noms m'échappent, et enfln M. le comte Portails, premier président de la Cour de cassation. M. Pasquier était lié avec ce dernier personnage depuis plus de soixante années. Il lui avait rendu durant sa vie politique de très-signalés services; mais, il est juste de le dire, M. Portalis, au rebours de ceux à qui pèse la reconnaissance , ne manquait pas une occasion de la témoigner à son vieil ami.
En voyant ce petit vieillard à la démarche pesante, coiffé (fune perruque rousse, on n'aurait jamais
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soupçonne son crudilion étonnante et surtout la fraîcheur, la jeunesse de son esprit et de son iniagination.
Sa famille était d'origine provençale, et chaque année il allait |)asser dans le manoir de ses pères, aux environs de Toulon, :nix Pradcaux, si je m'en souviens bien, les vacances que lui laissait la Courdt* CJissiition. De là il écrivait a M. Pus4|uier des lettnrsï qu'on aurait crues si<rnécs par un homme de vingt-cin} ans, (anl elles étaient marquées au coin de la poésie la plus rêveuse. Le scdcil de sa Provence le rajeunie sait, lui fiiisail oublier le cliiiïrede ses années.
Telle était la composition de ce diner des rieiu: clia<|ue année amenait la di>parilinn de quelqui*^un? de ses membres, et M. Pasquier, vers la lin de sa \h\ en reMa |irc<qiu^ le dernier et Tunique repivst-iitant. Heureusement, il avait des amis plus jeunes, dont ralTeclion, le dévouement aidaient h cons4)ler de 1j perte des absents, et ipii tous s'eiror(;aient de lui prth digiier les meilleurs soins.
Ou rencontrait parmi eux des magistrats, dos diplomates, des hommes politiques, des membres de Tinsiilut : la Cour de cassation était représentt*e, apK*^ MM. l'tirtalis et Uéren;:er, les deux pré>idonts, |ur MM. le baron /au'^iaccuui, Itenouard, Ferey , L^- ^aiini'ur, hufroue, eonseillers; la Cour îm|iériaic* par MM. I.i>iiis Pjsquier, Pnrlalis fils, Alexandre Cauchy, Cliaix (ri>l-.\n^'e, etc.; la Cour des coniptc> |iai
M. LE DUC DEC^ZES
tfM. Barihe, de Lizolles, etc. Parmi les hommes politiques on distinguait : M. le duc de Brogiie, que M. Pasquier se plaisait à qualiiier le type de thonnHe homme en politique; M. le duc Decazes, toujoars jeune, toujours énergique, malgré son âge et ses souffrances. Épuisé par ladoulcur, par les opérations chirurgicales, dormant à peine, obligé de s'astreindre lu régime le plus sévère, il écrivait, travaillait quand même, sans relâche. Cent fois je l'ai trouvé ainsi occupé, assis sur son lit, ou lorsque le lit même n'était plus possible, installé dans un bain, et dans cette situation, causant, discourant de la politique, recevant des visiteurs ! Ses souffrances lui laissaientelles un peu de répit, vite il se mettait en route pour aller saluer ses amis ou pour accomplir de longs voyages dans son cher pays bordelais.
Des rapports assez suivis s'étaient établis, depuis 1848, entre M. Decazes et le roi Jérôme. Les souvenirs communs du |)assé avaient nivelé la distance qui séparait le frère du premier empereur de l'ancien sccrétairo des commandements de madame Lœtitia. De œs rapports était née une presque intimité, et il peut être curieux de faire connaître comment M. Decazes jugciiit, appréciait le roi Jérôme. Nous trouvons l'expression de ce jugement dans une lettre écrite par lui à M. Pasquier:
a Mon cher et excellent ami, vous avez su la mort du roi Jérôme. Je le rogrelle bien sincèrement; il
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é\n\l parfait, non-sculemcnt pour moi, mats poor notre passé, qu'il honorait en ma personne oomiit une époque de régénération sociale et d'essai dV cord entre le pouvoir et les libertés n«ilionales. D n'avait rien à attendre de moi et il m'n soigné, et puis 1848, comme si j'avais été un des siens et s nous avions servi la même cause, sépares que noas étions cependant depuis quarante ans. Il a été pi« souvent assis que personne au pied de mon Ul de douleurs ; il venait chez moi dix fois pour une qae j'allais chez lui.
(c II avait le cœur aussi fidèle que Tespril droit d élevé. Pei*sonne n'a fait entendre à rEmpertnir iti conseils |)lus libres, plus sa^es, plus courageux. Mimant tout ce que nous blâmions, depuis la oooC!«^ tion des biens d'Orléans jusqu'aux lois de déportatioo et d'exil.
« Nul n'osera jamais Faille arriver h un neTeo k» vérités qu'il ne lui épargnait pas!
(c Je l'honore autant que je l'aimais et je garic précieusement son souvenir.
c( Je vous remercie de votre sollicitude poar M santé. Avec vos quatorze ans de plus que moi, iwm iMes moiiis vieuK de ror|)s et bien plus jeune d*espril! J*ai ('lé ninfondu en apprenant qu'ayant pris rliir le matin, vous aviez eu nn grand diner le et que la vrille vous étiez sorti impunément ! Vous ci Ferez autant, j'en ai l'espoir, en 1870; mais d*îd lî
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TCHis aurez perdu depuis longtemps votre meilleur ami quand même et regretté bien sûr! — Degazes. x> M. Pasquicr, je me le rappelle, ne répondit à cette lettre que par des expressions polies. Il n'avait d'autre souvenir du roi Jérôme que ceux du premier empire; il ne voulait pas contrarier, par des objections , des aenliments dont il respectait la sincérité , mais il ne manqua pas de remercier M. Decazes de ses paroles personnelles d'amitié. II avait apprécié depuis longues années les élans spontanés du cœur de son vieil ami; il le jugeait à sa valeur. Voici en eflcl la lettre qu'il écrivit à M. de Gircourt après la mort de M. Decazes :
• 5 octobre 1860.
ce Je reçois votre lettre, monsieur, et j'aime k reconnaître, dans vos condoléances au sujet de la mort de M. Decazes, les bons sentiments dont vous me donnez chaque jour de nouveaux témoignages. Sa mémoire recueille aujourd'hui le fruit de la bienveillance dont il était doué et de Tempressement qu'il a toujours mis à rendre service. En cela même, il a poussé la générosité très-loin, et plus d'une fois il n'a pas eu, pour des injures qui ne pouvaient s'oublier, des rancunes qui auraient été fort légitimes. Ajoutes que cette générosité ne lui a pas toujours profité autant qu'on pourrait le croire.
Cl Peu importo, au reste, aujourd'hui ; le temps où
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nous vivons a le tort d'oublier avec la même facilite les services rendus et les fautes commises. »
En voyant, en écoutant, en lisant M. Decans, jeae suis toujours expliqué l'ascendant qu'il avait po cer sur l'esprit de Louis XVIII. II parlait avec coup de facilîlc; dans sa causerie sérieuse, mail j^ mais aride, se rencontraient une vivacité, un eirtrm qui lui donnaient une tournure bien personneUe.
Il était de ces hommes qui ne peuvent se reiïgier au repos. Les préoccupations de la politique, k souci des aflaires agricoles, industrielles, les^eln■^ ments d'hommes cl de choses, étaient son élémeirt naturel.
Nous avons essayé dans les premières pages de ce livre de faire connaître M. le comte Mole. Nous k rapiK'lerons ici son nom que pour y ajouter on échantillon de sa correspondance, véritable chrfd*œuvre de délicalossi^ et d'esprit :
« Très-cher chancelier,
u Vous êtes à Paris, chacun me dit que l'air à la mor vous a ôté des années; mais ces ft peu piÀ ne me suffisent pas, il me faut de vos nouvelles eC il me les Taut de votre main. Croyez- vous donc , d*aflleurs, que j'ai oublié les es|iérances que vous m*avrt données, je dirai presque les promesses que votf m*avez faites?
« Le tein|is fait ce qu'il peut \\out vous ragagcr î
DE M. LE COMTE MOLE
les tenir. Croyez-moi, c'est trop lot vous renfermer dans Paris. Une chambre bien chaude vous attend ici ; liier encore j*ai été la voir en pensant à vous. L'air de Champlalrenx est aussi pur, aussi vif, que cselui de Trouville ; il offre plus de calme que de moiiYement, plus de conversation que d'élégance, de fleurs que de gibier. Il est en pleine harmonie avec mes goûts. Ma fille s'y plait fort, madame deCastel- Urne lui prête tout son charme, et madame d'Ârbouville Umtes ses ressources et son mouvement d'esprit. Depuis plus de huit jours, tel est lefond des habitants du château. J'ai eu lord et lady Normanby pour deux jours , puis lord Brougham leur a succédé. Cher chancelier venez donc me voir et non pas seulement en visite? venez ici comme vous iriez à Coulans s'il était à six lieues de Paris? toutes vos habitude^ ne sont-elles pas les miennes ? Je n'aurai pas même le mérite d'un bon maître de maison en vous faisant vivre comme chez vous !
a Je ne vous dis rien sur la politique ; je n'y pense pas, je n'en parle guère et je n'en écris jamais.
<c Mille amiliés anciennes et inaltérables, d Après ces trois illustres personnages, venaient les anciens pairs de France: M. le comte Daru, M. le comte de Montalivel, tous deux fils d'anciens amis de M.Pasquieret auxquels il avait transporté l'amitié qu'il avait vouée à leurs pères. M. de Lagrcnée
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ancien ambassadeur, M. le duc de Feiensac, n (les officiers survivants de la terrible campagne de 1812 *.
M. le comte de Flavigny, M. le comte de Raml»teau, ancien prérel de la Seine; M. le ducdeNoiiUef. M. le général de Ségur, rhistorien des grands guerres de l'Empire ; et enfin M. le comte BengnoL 1/esprit de cclni-ci, très-fin, satirique parfois, éM fort goûté par M. Pasquier ; peu de personnes coonaîssnicnt mieux Thistoire de l'Empire et les oommenc^ ments de la Ueslaurnlion. M. Beugnol avait eu poarie renseigner sur ces deux époques ses causeries anc son père el les nombreux documents que oelui-d loi avait légués. M. Fasquier aimait donc beaucoup i lui confier ses dictées, à faire appel à son jugement. F^ billet ci-joint témoigne tout à Ja fois du respect aiTcctueux de M. Beugnot pour M. Fnsquier et de rintimité de ses rapports avec lui :
« Monsieur le cbancelicr.
(( Je vous envoie un volume des papiers de noo jMre dans lequel j*ai manpic d*un signet la lettre du duc de Ragusc dont je vous ai parlé Iiier; j*ai nurque eu outre une lettre du l)aron Sacken uù il est parlé fort honorablement de M. Fasquier, ce qui ne
* Il en n rctraci' en âOO pn^rs le Ublcuu le [la^ viMafaol^ IflfiH lit'r.)ii)nc.
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peut surprendre personne, mais ce qui fait toujours plaisir à ceux qui ont Thonneur de le connaître.
a Recevez, monsieur le chancelier, Thommage de mes sentiments respectueux et dévoués. »
L'esprit de tolérance de M. Pasquier, le respect dont il était entouré, permettaient, du reste, aux hommes de toutes les nuances d'opinion de se rencontrer autour de lui. On voyait dans son salon les anciens ministres du roi Louis-Philippe : M. le comte Duchâiel, M. Guizot, M. de Rémusat, parfois M. Thiers; et certains jours, des ministres ou fonctionnaires da nouvel empire : M. Drouyn de Lhuys, M. Fould, M. Yuitry, M. Dumas, M. le général de la Rue, un des amis les plus chers de madame de Boigne, un des plus fidèles à M. Pasquier.
Le catholicisme libéral était représenté par M. le comte de Mérode, de Corcelle ; par M. le prince de Broglie, dont M. Pasquier prisait beaucoup le talent d'écrivain et l'esprit de causeur ; par M. de Monlalembert, pour lequel, nous l'avons dit, il avait une estime toute particulière.
Beaucoup de noms devraient être ajoutés à cette brillante série; mais, pour la rendre complète, il nous faudrait citer la majeure partie des personnes qui composent la haute société de Paris, et nous tomberions inévitablement dans l'aride nomenclature. Nous nippellerons pourtant M. le marquis de L'i^'uiche, M. de Loménie, M. Casimir Périer,M. Fon-
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tenillat, M. Coslc, M. Prcvost-Parndol, M. GiTinau qor nous avons dt;jà cité, M. Couchy, le savant archifÎ!4f (Ir la Chambre des pairs, M. de Pcyramon, M. le ^ néral Changarnicr, le général Rulhière, el nous arriverons à l'Académie française.
lia, pi*esque lous les noms seraient à inscrire m le livre d'or des amitiés de M. Pasquicr. Noos w donnerons que ceux des visiteurs les plus intimes : M. Patin, un habitue de chaque semaine; M. Berner. plus rare, mais non moins bien accueilli; M. Vilei, dont M. Pasquier prisait très-haut Pesprit si fia, «i délicat.
Madame de Boigne partageait les mêmes leniimcnts :
a Vous avez eu hier à diner M. Vilet, écrivaitelle certain jour u M. Pasquier, vous avei cassé avec lui ; obligé par mon vilain rhume de ne p» quitter mon lit, moi, je me suis donné le plaisir de lire son charmant article '. Nous n'avoni donc rieo à nous envier, nous avons tous deux passé la bkïIleurc soirée du monde. »
C'étaient encore M. Saint-Marc Girardin, M. Mérimée, M. Legouvé, un ami des dernières année». devenu bien vite un des plus fidèles; M. Alens de Tocqucvillc, Tauleur de la Démocratie en Amèénpie.
En 1856, apr(>s avoir livré à la publidlë
< Inséré dans la Bêvuedes Deux Mûnitf, 1UI.
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dernier ouvrage sur V Ancien Régime et la Révolutûm^ M. de Tbcqueville, retourné chez lui, dans le département de la Manche, apprit, par une visite de M. Ampère, que M. Pasquier s'était fort occupé de son livre, et avait même dicté quelques pages à ce sujet. Désireux de profiter de ces observations pour une prochaine édition, il lui écrivit la lettre qu'on va lire :
a 11 y a longtemps, monsieur le chancelier, que j'ai le désir de vous écrire, et que j'y résiste par la crainte de vous importuner. Je finis par y céder aujourd'hui, en vous priant seulement de me pardonner et de me traiter en ami^ c'est-à-dire de ne point me répondre si cela vous fatigue.
« Je vous dois, on me l'assure, beaucoup de reconnaissance pour toutes les choses bienveillantes que vous avez dites sur mon livre et sur son auteur. C'est une obligation à laquelle je ne suis pas disposé à manquer, et dont Taccomplissement m'est facile. Il y a longtemps que vous avez de grandes bontés pour moi et que j'y réponds par ma tendre et respectueuse affection. Il m'est donc très-doux de vous adresser ici des remerciments. Je vous ai écrit déjà, avant de le publier, que de tous les suffrages le vdti*e était, sans comparaison, celui auquel je tenais le plus ! C'était la sénUi même. Vous pouvez donc comprendre le plaisir que me fait l'approbation que vous donnez, me dit-on, à mon travail. Ampère, qui m'a
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annoncé cette bonne nouvelle, ajoute que, surcert.'tins points, vous m'adressez des critiques. Elles doivent avoir d'autant plus d'importance à mes veoi, qu'elles se môlent à une véritable bienveillance. Ella m'importent tellement, que je n'ai pas la palieocr d'attendre le moment où je vous reverrai pourma» prier de me les faire connaître. En toute roatièiv, surtout en cille-ci, votre avis est d'un poids immense, et bienlôt peut-être, dans une prochaine éditioo, j'aurai à le mettre à profit. Vous comprenez dâs-lons combien il m'importe de corriger les erreurs ipii peuvent m'èlre échappées, et de profiter des conràl.« d'amis aussi éclairés, aussi éminents que vous. Je sais, monsieur le chancelier, que l'activité incomparable <le votre esprit et sa {>erpctuelle jeunesse vous portent souvent ù dicter ce qui se présente k lai, j'espèro donc que ce n'est pas être trop indiscM qoe de vous adresser la prière de me faire écrire. Tout me rendriez Irès-heureux, à peu de frais, avec pcv d'(*ffor(s, et vous augmenteriez encore la dette de reconnaissance que vous m'avez fait eontrader V(*rs vous. — Croyez à t(»us mes sentiments de |)ect et d'affection. »
M. Flourens, le savant secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, comptait aussi parmi les amis fort empressés de M. Fasquier, et malgré sa répugnance a quitter ses études et sa solitude du Jaidia des Plantes, il venait plusieurs fois chaque hiveriliBcr
FLOURENS
chez son vénérable doyen. Vers 4857, M. Pasquier lui adresse un exemplaire de son médaillon, par David (d'Angers). Voici comment il répond à cet aimable envoi :
a Monsieur le chancelier, c'est une idée charmante que de m'avoir envoyé votre médaillon, je le placerai dans mon cabinet à cdlé de celui de Cuvier. J'aurai ainsi devant moi les deux hommes que j'ai le plus estimés et aimés , les deux meilleurs esprits que j'ai connus : M. Cuvier, qui a été mon maître dans la science, et vous, monsieur le chancelier, qui l'eussiez été dans la politique, si les circonstances l'avaient permis.
a Agréez l'expression de ma reconnaissance et de mon afTection.»
M. Lebrun, l'auteur de Marie Sttmrty était plus qu'un habitué, plus qu'un visiteur, il était un ami particulièrement estimé. M. Pasquier ne citait jamais son nom sans y ajouter Tépithète à*&xedlent. Comme il était aussi fort apprécié par madame de Boigne, des deux parts on se disputait souvent sa présence et sa société.
<f Vous voulez donc me prendre mon Lebrun pour votre diner de jeudi; » écrivait un jour madame de I^ignc, — et M. Pasquier, fort entier dans ses amiliées, répliquait vivement : c< Je le prends et je le garde ! — Tenez pour certain que Lebrun n'est pas plus à vous qu'à moi ! »
M. AMPÈRE
M. Ampère, poêle, vojageur, liisloricn, vériiâUi' encyclopédie, élail encore plus remarquable peolêtix> comme causeur que comme écrivain. Deboul, adossé à la cheminée, quand son imaginalioa Kconde remportait vers un sujet de prédilection, hî»torique ou littéraire, il s*oubIiail pour ainsi dire luimême et tenait son auditoire sous le charme.
Il serait superflu d'esquisser la physionomie de M. de Salvandy. Son long ministère de rinslnidioa publique Ta suffisamment fait connaître, et depuis sa disparition de ce monde, la presse a rendu unanimement justice à la bienveillance, a la noblesK de SOS qualités privées. — Je transcrirai ici cependant une lettre qui ne peut que le grandir encore, en r^ vêlant son courage et son abnégation dans les dernières heures de sa vie. — Cette lettre fut écrite pr lui, huit jours au plus avant sa fin ; l'écritore en est tremblante, saccadée, écrasée, presque illisible; on sent l'agitation fébrile de la main qui tenait la plume :
« Monsieur le chancelier, je suis profondëmeni touché de votre bon intérêt, et j'ai hâte de vous ca remercier. Je doute que vos utiles indications soient applicables à ma situation présente. C'est un état aigu, tivs-}K*nible, qui m'avait été annoncé comne devant se produire de ma soixantièmeà ma soixante* deuxième année, que les médecins n'auraient ni le moyen ni la volonté de prévenir et qu'ils ne croieni
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pas non plus devoir précipiter. Cet état est pénible par des souffrances multiples dont j'avais parlé légèrement jusqu'à présent, quoiqu'au fond elles fussent très-sévères, parce que j'étais parvenu à conserver toute ma force de travail. Les choses en sont venues à me rendre le sommeil et le travail impossibles. — Je prévois le moment où dans cette lutte je serai vaincu, et j'appelle de mes vœux la crise attendue, mais indéterminée, qui sera ma délivrance. Je doute que d'ici là rien soit à tenter. Le travail de la résolution commencé tV y a quatre mois n'a pas cessé do marcher! Ce n'est pas lui qui est douloureux, c'est une foule d'accessoires qui me laissent les vingt-quatre heures sans repos. Je suis donc condamné à temps, sans prévoir le terme. Le travail forcé était ma consolation, il me manque!
ce J'en trouverai une autre dans les marquesd'intérét qui me sont données et en tête desquelles, à tous les titres, je placerai les vôtres. J'en ai une, incompanible, dans les soins qui m'entourent. Quand je |iense à tous ceux qui souffrent, sans consolation, sans secours, au milieu de toutes les misères, je n'ai {Kis ridée de me plaindre de mon lot, et je sens combien, dans la plus rude épreuve, il y a encore de place pour la reconnaissance.
« Je ne puis assez vous remercier de me le faire si bien sentir. Mes reconnaissants et dévoués hommages. — Salvandy. »
508 M. GIRAVD.
Quelle émotion éprouva M. Pasquier le jour où je lui fis lecture de celle lellre : il la prit dans so mains, la considéra ûxcment, puis il s*écria : « Cet homme n'a jamais été assez connu I »
Mais quittons ce chapitre de tristesse, et, mainte^ nanl que nous avons donné une idée de la liste de visiteurs presque officiels, parlons de ces amis qoi |K)uvaienl choisir leur jour, leur heure de visite, avec la certitude d'être toujours les bienvenus :
M. Giraud, inspecteur général de rUniversité, membre de rinstilul, professeur à TÊcole de droit, esprit méridional, vif, plein d'entrain, homme de formes charmantes. Il avait pour M. Pasquier des soins, des prévenances presque journalières ; il ne laissait |<asscr aucune occasion de lui élrc agréable. Un jour il apportait de rares et charmants petits livres, une autre fois il amenait de belles visites : celles par exemple de M. de Savigny, fils du oélèlm jurisconsulte prussien, ou de M. le comte Sclopis, ministre du gouvernement piëmonlais. Il était teajoni*s prié pour les dîners où devaient se Ironver da dames. M. Pas(|uier connaissait sa courtoisie, et daui ces jours de solennité il aimait à comptersur loi pour faire les honneurs de son salon. Pendant sa dernière m.ilndie il exigea que sa porte fût toujburs ouverte à M. (liraud; trois heures avant sa fin il voulut lui serrer la miiin.
M. Mignet, membre de l'Académie française.
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croire perpétuel de l'Académie des sciences morales el politiques, était le convive «habituel de tous les dîners du jeudi, mais ses visites se répétaient plusieurs fois chaque semaine. M. Pasquier avait pris un goût si vif à cette douce société d'un homme aussi distingué, de tant d'esprit, de tant de savoir, qu'il aurait voulu l'avoir chaque jour à sa table, rendre plus fréquentes encore les heures des visites. Voici le portrait que traçait de M. Mignet madame la comtesse de Boigne : « M. Mignet, écrivait-elle, n'a qu'un défaut , celui de ne pas venir me voir assez souvent, et pourtant je suis très-fort de $e$ amùl Je ne connais personne de plus distingué dans ses manières cl dans son style. Il est un des rares écrivains de notre époque que je me plais à qualifier de parfait gentleman, et dont les œuvres me rappellent le grand siècle * !
* A ce portrait, tracé en quatre lignes et pourtant si complet, je me permets d ajouter un mérite que possède M. Mignet, celui de la bienveillance la plus cordiale, la plus aimable. Bien souvent, depuis le premier jour où j*ai commencé ce livre, je suis allé frapper i m porte, interrompre ses études. Je le trouvais toujours, à une benre fort matinale, la plume à la main, les volumes sous les jeux, la tète penchée sur le papier, et pourtant il m^accueillait avec on sourire, avec une parole amie. 11 mV*coutait avec patience, appelant mon attention sur certains mots, discutant certains de mes jugementa, etcfaa(|iio fois que je le quittais, je m'en allais pénétré de reconnaissance pour fa bonté, d*adiiiiration pour la virilité de son esprit; puis, songeant à lui, à d'autres amis de M. l'asquier, que j*ai pu voir, entendre, con^ naître, j(* me dis^ais : Non, les hommrs de cette trempe ne vieillie- 5rnt jaiiuis, ils sont toujours j(*une5, toujours forts, toujours vitanta* Que leur importe la loi du teinp^, ^ eux qui seront les gloires du tiè-
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M. Sainle-Beave éUiît plus rare que M. Mignel tbns lo salon de la rue Rovale. Il était difficile de ramcher à son ennila^c de la rue Moniparnasse où k retenaient ses travaux incessants. Les jours où il acceptait une invitation étaient pourtant des jours de fête. Personne n'était mieux accueilli, mais persoDoc aussi, suivant le dire de M. Pasquior, a ne savait mieux rallier, mi^ux éœuier. » Avec qud art, qud esprit, quel tact « il contait, mettait en scène les innombrables anecdotes dont sa mémoire incroyable |H>ssédait des tii'sors ! quelles satisfactions il procun il M. Pns4]uier en lui fournissant, chaque lundi, pendant des années, la lecture d*un de ses articles, %ê* ritables chefs-irœuvre de la littérature critique oontem|Hiraine!
Lui aussi m'accueillit avec une bienveillance empressiv le jour où je lui demandai de l'enirelenir de mon tnivaiU et je veux transcrire ici le charmant petit
do qu'il» ont traTe.'M, qui t'imposeront ï radminlioo de b
Hic ! • Et je iinï n|ipelais ces nobles pirolct qu*ili ooi Imh.
M. l'j>quiiT, mises on |intiquc, ci qui lenniMal Ir disc ot i
par N. Ilignet diins ta séance de ivceplioa de M. P^eqwr* : • Si*
L-kwu» continuer, mesticun. TofUTrc de nof dcf an cier» ; i
I-.1S i!i*]>orir dans nos mains cet admirable dépôt ilei Irtircs
ininsiiiis do gi'mrjtiuii on gôuôratiun et toujours Mcni
Moclos. >"oubliuni }ias que le jour où les peuples a^eaCcrmc^ atei
ini|in'«ovam:o ilaii» le cercle otroit delcun inimia, et oà ib aoB^
mious soigner lour |>rt>^poritê matérielle qw leur iaMlifcMe. di
cammoncenl U ditrhoir ! ■
• Jii-fi^l. ^^^ttn$ ti forirattë, llhil. I. I", p. OT. ■
billet qu'il m'écrivit en ni'assignant un rendez-vous :
« Je serai charmé de causer du chancelier et de ce bon temps et avec vous. Je voudrais être aussi bien que le pense notre ami Marmier, mais je me console en songeant que je pourrais être plus mal encore.
a liC dernier de^ plaisirs, et non pas le moins doux, est de s'entretenir avec ceux qui se souviennent. Recevez, etc. — Sainte-Beuve. »
Je trouvai en effet M. Sainte-Beuve très-souffrant, très-éprouvé ; mais comme la vigueur de son inlelligence savait dominer la maladie! quelle niémoire inépuisable ! quel jugement! Les mots, les phrases, tout portait coup; tout avait un sens, une signification précise. C'était tantôt la pointe fine et acérée du critique, tantôt lu phrase éloquente et pleine de cœur du poète! Je l'avais perdu de vue pendant quelques années, je le retrouvais plus complot, plus fécond que je ne l'avais connu.
Je le vis souvent alors et mes visites n'ont été interrompQcs que par sa mort. Hélas! je ne prévoyais pas lu rapide et funeste dénoûment de sa maladie. Sa causerie pleine de charmes, de mouvement, d'intérêt, me captivait à un point que je ne puis exprimer. Nojijs parcourions ensemble le chapitre du passé, tout ce qui avait trait h celte partie de l'histoire conlem- |N»niine dont ce livre devait être l'objet. Il s'iniéres- ^ait beaucoup, je puis le dire aujourd'hui, à mon tru\ail. Je lui en avais soumis le plan, certaines
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parties, et il se proposait d'écrire à son sujet un ou plusieurs articles dans lesquels il aurait retrace a\ei: son immense talent ses souvenirs à lui, ses jugement» sur la vie de M. Pasquier.' « Je n'ai jamais eu Toccasion, me disait-il, de pouvoir dire nettement ce que je pensais de la carrière politique et du caractère de M. le chancelier, mais voire livre me sera un moûf pi*écieux pour mettre au jour ce que j*ai depuis loD^'temps inscrit dans ma tète. » Puis se levant, et aiec ce sourire qui lui était particulier, il se dirigea Ter« une bibliothèque placée en face de son bureau, et me montrant une liasse de papiers : « J*ai là son dossier, me dit-il, et en tète de ce dossier une lettrc que M. Pasquier m'a écrite et qui est |)our moi un souvenir sacré. » Il se rassit alors et continua : « Vou< avez entendu parler de ma mère; elle vivait ici, dans cette maison ; elle est morte dans cette cbambiv. Peudant toute ma j<Miuesse, dépenser* aux quatre vent» de l'horizon, je n'habitais pas avec ma more. JVtai« dans la lutte, dans la fièvre ; je voulais lui consener toutes ses illusions sur son fils. Mais je venais la voir souvent et je Taimais de toute mon âme. Elle ne oonnaissiit donc |ici'sonne de mes amis, de mes connai»smces. Après sa mort je crus devoir {lourtant envojcr des lettres de faire part de ce triste événement demi vie. Peu de personnes me répondirent. Je reçus des cartes, des bannlilés, mais seulement deux lettre» <lli-tées avec le cirur, s'associant pleinement a
hagrin : l'une de M. Mole, elle est là (et il me monrait un carton), l'autre de M. Pasquier, et la voici.» ^uis s'animant : « Voilà, s'écria-t-il, comment doient agir ceux qui ont des prétentions aux situations upérieur&s. Mais pour cela il faut avoir un cœur qui latle et ne pas être bridé par l'orgueil ou l'esprit de coterie! »
avait horreur de la coterie et du système, il l'admettait pas le parti pris exclusif, préconçu ; son isprit avait des ailes, et ne pouvait s'accommoder le la prison. Je l'ai entendu parfois parler très-vertenentde certains personnages sur lesquels j'avais une >pinion différente; je me permettais alors vis-à-vis de ui descontradiclions. Son œil brillait en m'écoutant, K>n oreille était tendue, il mesurait mes arguments à eur valeur, les reclifiail parfois, mais s'il les trouvait jons, il ajoutait : « J'ignorais cela; il ne faut pas de [Kirti pris, ce que vous me dites modifie mes idées. x>
Il était demeuré sincèrement et respectueusement ittaché à la mémoire de madame de Boigne, à celle le M. Pasquier, si attaché que, quatre jours avant sa nort, se souvenant d'une lettre que lui avait écrite ^1. Pasquier et qui pouvait être utile à mon livre, il me jt adresser copie de cette lettre par son secrétaire trèslévoué, M. Troubal *. « Voici , cher monsieur, m*é-
• « l'iris, 10 juiilcl IHii. — Cher confrère, madame do Boig ne se .irnenlc de ne p is vous fairr ses compliments, et je me suit charge le VOU5 oiïrir un<: occasion de les venir chercher à Chastenay* Demain
■r^ lit ^1. T'iUDat. i •! liiii!. liais •NJrs.nii ni •.Tjn^. .1 Hîr* ir 'J. !• -naiir -îitîr i H. >.iintm-Beu^«*. L"> f**r *##•?•; -Nil/.» iniih'^ .»>'' »'"«Z ift'îf'S •}«ir Im i^ > •
./. .1 ■>! i' i:ii* "ii..ii*s*f ir^-Hiénait;. i*^ a 'is^ t.-** liQUi-r i' iMîr-> niirvîli'> >
Al 'j;i> lir •:•!:!? f';;-î -Mit ixirii . — il s'agU i . ir\i ;r II- .i flf'- /.■ h'\ L'f"<x J^'-" /f». «ia l'juiik*. ^'••ii. .iii.'ir FfitAr^c. •'•• r*/fFif*)*r« iff l<Ure$ •:-. F* Pi^Mi. «i. 1^ il;:- .1 rT:n:ii:rH fois. Ci>ofoni>:"
>' - -: .1- i'iî:.." : :•' r-'*%»^r une '^niH-il! pr't'«:i:".r.i* r -,.- .i :...r,:..'r»' «l'in mort «h: Jin h- r;*. .. •: !.. :.i-i!if''m': .iu\ pi>rte> J .
T! :.. '^î M-r-vi •'■' ♦Vnviin -l'un ni»*rite «i êtut-
iliT- t|ij il %»rriait ^Miv»»nt liiner chez M. rj$i]uier« tr: j»- |.- rtiroii\ai"4 vn l>rtî* : ron«erv.inl prêciousciiniit i.'t! inVir iiiit* M. I'asi{uicr appelait ritUégnte
,*ijdi. j'« «ai« ■iirj*'r, ]•- (urUrai aprâ U léanee de U OoÊÊÈttém y HT', >{iM j>- pr<-iil»v Nil Tuus con«ic!Dt lie vous trouver InHir/ ^iir It « • iri) h*'urr«, je «oui offre (>ljce dit» nu calvcbe. |.«iiirr'iTi« t jii-'-r lii- \otre esceUt*!!! arthrle Mir I^Kal. Je l'ai b j«r un [il.ii-ir r i.inplf t l.f i nuy^ li'encf'Dsoir iibligês, ï M. Oman, ut «i» •it.t |>.i4 piii|M'i.lit: (If le rekirir^s«T tur les points qui soat !•'« e^M'iiiii l>. Tout à vous. — Pasqciui. •
îre, demeurant jusqu'à sa dernière heure le de lettres des premières heures, fidèle à Ite, attache à sesamitiés, généreux, charitable s^ pour tous les déshérités de la fortune qui Il s'adresser à lui.
rapports entre M. Villemain et M. Pasquier constants et toujours aflectueux ; lorsque lescirices interrompaient les visites, celles-ci étaient cées par la correspondance, et la lecture des de l'illustre secrétaire perpétuel de l'Académie se avait, il nous en souvient, le don bien IX défaire oublier h M. Pasquier les infirmités vieil agc et les petites misères de sa vie.
umon, ancien ministre des travaux publics, esré par excellence, était le confident des dictées ^asquier ; il avait la primeur de tous les écrits, îs les réflexions transcrites sur le papier. De ses elles passaient dans celles de M. de Circourt, lUS avons eu déjà l'honneur de parler.
Cavier Marmier, le savant voyageur, le conarmant , tenait on ne saurait mieux sa place !tte belle compagnie. M. Pasquier ne le prisait ilement pour le charme de son esprit, il sa douce urbanité. Il savait à quel point il compfcr surson dévouement, et, nous devons jus^ju'a la fin, ce dévouement sut prendre les
ste sur ce point prœ que j*ai su et vu de nombreux léoioîla Lontc ilu son cœur.
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Formes los plus ingénieuses, les plus délicates, k'^ plus discrètes.
Je me souviens encore du plaisir que M. Marmier causa à M. Pasquier eu lui présentant M. raminl îlo Monlravel. M. le général Trochu, et M. Cochin. M. Pasquior se plaisait à saluer dans ce dernier personnage le repn*sentant d*unc des plus ancionnr« ot plus honorables ramille de la bourgeoisie de son cher Paris.
M. le baron de Barante était un ami de quarante années pour le moins, un ancien collègue delà restauration, de la Chambre des pairs. Ses séjours à Pari^ étaient courts; il passait sa vie dans son manoir âc PAuvergne, enfermé dans une vaste bibliothèqur, travaillant sans relâche aux nombreux volumes qu'il a publiés. Mtiis sa correspondance avec M. Pasquior était régulière, tnVaclive. Nous y prenons au hasard la lettre qui va suivre :
(c Je vous ai laissé, mon cher président, tout â fai: quitte (les lâcheuses influences de l'hiver; mais Imn qu*il n'y ail pas lieu h s'inqin'cter de votre santé, c*est une satisfaction pour moi d'avoir de vos nooTelle^ et d'être un peu dédommagé par la oorrespoodance de la perte de votre bonne et amicale conversation.
« J'ai trouvé^ en arrivant ici, un printemps qui ressemblait à Télé ; mais, après deux jours, un orae^r a troublé la saison, et depuis lors nous avons beaa-
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coup de vent et un peu de pluie; du reste nous avons les plaisirs de la campagne, des fleurs dans le jardin et un paysage de verdure. Je me suis remis à un travail régulier qui me préserve de tout ennui. Je revois cl corrige les Mole qui vont être envoyés à l'impression, puis j'entreprendrai une lâche qui m'embarrasse et m'inquièle, la publication des Discours de M. Royer-Collard , encadres dans le récit de sa vie politique. J*ai peur de réveiller les souvenirs des vieilles querelles. M. Guizot donne pourlant un bon exemple de conciliation. Mais en reproduisant les discours, il faudra parler des discussions! Si je faisais ce travail à Paris, vous me diriez bien des choses que je n'ai pas sues, vous rectifieriez mes idées sur les fails et les jKîrsonncs. Assurément, je ne regarderai pas ma besogne comme finie tant que je ne l'aurai pas soumise à votre censure.
« Adieu, mon cher président; vous connaissez ma vieille et inaltérable amitié. »
Après M. de IJaraule, enfin, M. Cousin, nature extraordinaire, et, comme l'a très-bien dit M. Mignel, dans la belle notice qu'il lui a consacrée, homme éminemment supérieur.
J'ai beaucou[) vu M. Cousin dui*ant les dernières années de la vie de M. Pascjuier. Alors que tous deux parfois ne pouvaient sortir, j'étais chargé de Pofïîce d'intermédiaire. Il m'arrivait donc presque chaque semaine d'aller passer une heure ou deux à la Sor-
• : r»- . :• •: * - :j i?cT '1t ;i?<it c« qui p>uTail inlereN^r
V : i- : - <r. îir v îr ! :î T^nsmellrv ensuite, rf ji* r». - • - :.r-. ^-is '.ictiirfrli ?i>au>'nîrs que j'ai con-
*r T -^. l'r^'.rz^is rc<» tv M. ÙMisin aTdc ses gninb ^-:>c-s. >i :«i: -.-r i:: in-re. vibrante, pi^rtani b li- ::: -rr r". . v ->. * .- .ç-> si, ris i«rs plus in^ignifianUec irc-»-^"**-. J. r." -"lirri jamjîs la \isile qu'il en: or: i- r.' f:r>^ fjiiv à *a nuïmitique bîMii» ■->•:;■:. j :'e; qu":! mtr(tait a êlaler dcTant iihm • ...r-s -'< r:'.r:r^v>. !»• r^f^rl rt'lii:iou\ .itoc lt*tf]iiri :1 :rvr :, s^r !- n^^n :ù il t*lail casé, un livre ran\ ;:>.- rr ire t i • -.nii^jut- aii\ arnu-s il'un (M'iNnnnair*' !:i.r.: . ':". :»> >>"-» !e^ anUTit^nr^; j'onliliorai en*^*^^'
•i- ■»• A\T>,\ :• ".::..• n-iiuri\ il retraçait rhistninr ■ii.r- f>-|Jit\ .i'iiPf iii'iu'itrie.
ji j^.-i^il'i" rêmiiii'in !a plus vaste et un s«'n* rr-.'îLif •]»*»• j .:i riir»nu*nl wi plus lii'voloppé. Kn •;iii- i}ii>-^ rninuu^ il rvxumait un volume, en rai!^n! Il <^^.r(i[ \r cttu- faillie, le cûlê fort; et pour montnf II' [orti i|u\in aurait pu tirer du sujet, n*raîsail luimr-mt' \t-rl<ilfnient le livre. Il donnait du chanm .111 n-cit le plus simple, un intérêt dramatique a tout ri' ipi'il .i|Hiril:iit. Il él;iit jeteur, mais c*êtail un acit'ur «riiii iipiri' auquel bien peu peuvent pnrlenilrv; r.'ir il III' ii'*|ii'!;n( p:)< ni! nile appris d\'ivnnee; ciief lui rimprii^isitiun ét;iitspnnl.intv, pleine de flamnif.
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el il élail impossible de le quitter sans éprouver le sentiment d'admiration le plus sincère.
Il ne m'appartient pas de discuter ici sa philosophie et ses opinions; mais il me semble que venue à son temps, à son heure, celte philosophie a eu sur les jeunes intelligences la plus haute et la meilleure influence. Quel rôle ont joué à cette époque, ces trois illustres professeurs : M. Cousin, M. Guizot, M. Villemain! quel entraînement ils ont exercé! quelles nobles passions ils ont su remuer ou éveiller ! quel sillon lumineux ils ont laissé sur leur passage!
Dans la lettre qu'on va lire se retrouve M. Cousin, tout entier, avec ses élans, ses enthousiasmes. — Un p*tit débat s'était engagé entre lui et M. Pasquier, [ku sujet de s m livre sur Mazarin. — M. Pasquier trouvait le rôle des parlements trop amoindri; M. Cousin soutenait sa thèse :
« Cher seigneur, mille fois merci! remarquez s'il vous plaît que mon travail roule seulement sur Tarislocratie, le parlement, la bourgeoisie et Mazarin, dans la Fronde. Les états généraux ne viennent là qu'épisodiquement ou du moins très-accessoirement. Ils constituaient la représentation du pays depuis des siècles. Ceux de 1(514 avaient fait beaucoup de bien rt aucun m.il, mémo sous une régence. liCS notables (le 1(52(5 n'avaient fait que seconder le gouvernement ; ils laissaitMit les meilleurs souvenirs, el je déplore Tobstinalion de Mole à ne les pointappeler; car,
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comme lui-mâmc fut d'avis d'intcnlire la polilîqu' au parlement et de m^ lui laisser guiVe que la justice, il s'ensuivait que {xilitiquement il n*y avait plus lie conlrole nulle part, et de là la route ouveniau |K)uvoir ahsolu de Louis \IV. — J'avoue qoVn 1 788, j'aurais élé pour les étals «féneraux. Je ne voi> pas une si grande difficulté à faire deux Chambn*^ avec trois, celle du riei^îé se ré|)artissant d'ell'-
méme tlans les deux autres, les cardinaux et K>
arcln*vùrliés el éveillés emporlanl duché ou comtiallant d'eux-mrMnes à la Chandire des pairs, et le< simples chanoines el ahhés pouvant être nommés ù la Chambre des communes. Cela s'est [kissi* ainsi i-n Anplelerre, el je considère comme une faute de I.i Cliarle de ISTiO d'avoir exclu de la l^hambre di*^ |yairs, h»s cardinaux, les archevêques el loulr repn"*sentalion de rflglise. Selon moi, tout tardinal v$\ pair de droit.
ce Vous senihlez croire que le iKirlement n\i pa>, Cfunme les étals {généraux de la Ligue, appelé TEp:i>fne? Fanion, il a reçu sur les fleurs de lis Tmvnyé de Philippe IV ; il a sollicité des subsides vl des troupes. Le président de Mesmc eut lieau s*indigiier el prononcer di' nobles ])aroIcs, que j*ai n*cueillirs, le parlement passa outre, et le traité fut cduclu.
<c Jt' ne veux pa^^ vous laisser croire que Comié et même le ducd'fh'léans aient tramé les massacit» de
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rnôtel de Ville, en juillet 1612. — Le bonhomme Conrarl a vu les faits extérieurs, mais il ne sait pas, il ne pouvait rien savoir de secret, et les chefs des frondeurs nenls pouvaient connaître ce qu'ils avaient voulu, — tout avait été conçu et préparé dans le conseil du Luxembourg. — La Rochefoucauld dit la vérité. — Bien entendu , Mazarin tourne cet événement contre celui qu'il craignait, c'est-à-dire Condé, qui y est aussi étranger que moi. On voulait l'en* traîner à l'Hôtel de Ville en lui faisant peur, et comme il arrive toujours, l'exécution alla plus loin que rintenlion.
a Les états généraux ont fait beaucoup de mal, cela rsl vrai, ainsi que loule assemblée élective et délibérante ; mais de telles assemblées sont la condition de toute vie politique, et cela seul est un très-grand bien. Les étals généraux faisaient partie de notre droit public; ils étaient chers à la nation; ils en connaissaient les besoins et les exprimaient avec une liberté respectueuse. Les notables étaient des états généraux au petit pied, et ils ont rendu de grands services. Oj il faut renoncer à toute liberté politique, ou il faut accepter de pareilles assemblées avec le bien et le mal qu'elles entraînent. Ces assemblées s'appelaient jc'idis les états généraux ; de nos jours ce sont les Chambres!
« Oue de choses n*aurais-je pas encore à vous diit»! Ce sujet est infini, inépuisable, comme l'histoire de
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notre cher ptiys. J*iùme à mVn enlrcteiiir avec vou« comme je le faisais avec Royer-Collard. Tous deux vous mVtes toujours présents pour m^encoura^tT, nréchiirer, et surtout me contenir. Vous mVxcuj^'2 un |)eu, parce que vous savez que j'aime la France et n*épar<(ne aucun soin pour la bien connaître.
a Encore une Fois merci et a ce soir. Recevez Teipn*ssion tle mil proroude reconnaissance el de ron respectueuse amitié. — V. Coi'si.x. »
Nous n'.ivnns pas parlé dans lis pages qui pn^cùiliMil des membres di' la i'amillr de M. Pasquier ; il no ni^ ^di^^^eait |)as cependant de 1rs n*cevoir. M. «*t madame d'Audilïn»l-l\isquier étaient toujours à S4's cotres |inur lui ailler à faire le^ honneurs ilt; si-s grands diner^. et il accueillait avec sympathie toutes les peisonnes ilc sa parenté.
San âge, sa situation supérieure, Tavaienl fait di* lN)nne Ikmih^ le prolecteur de S4*s FnTes, de ses allii^ En avan(;anl dans la vie, il avait continué aux enfant'^ rintérèt qifil avait témoigné aux {(ères. Mais cet intéivt s\*xen;ait d'une façon modeste. J'en puis citer comme exemple M. Louis Pasquier, à la carrièn' duquel M. le chancelier s'était toujours vivement intéressé et qui pourtant e^t encore aujourd'hui, presque au moment de sii retraite, simple conseiller à la cour impériale.
M. TaMpiier n*admetlait |ki<% au reste le favorilisme. Il Irouvjiit naturel qu'on se plût ft aider 1rs sien$.
SON INFLUENCE
mais jamais au dctriment du mérite, des droits acquis ; quand il protégeaif, il exigeait de son solliciteur la garantie d'une valeur réelle. Il n'était pas sensible aux vaines paroles, aux formules banales de compliments louangeurs. Avec lui il fallait aller droit au fait, aborder nettement la question.
Il fuyait de toutes ses forces les nullités et les importuns. Quelle fête au contraire il faisait aux nouveaux venus ayant à ses yeux un mérite quelconque! quelle coquetterie il déployait pour rendre sa maison agréable, pour faire oublier ses infirmités I quelle urbanité avec ses amis!
Il exerçait autour de lui, dans le monde au milieu duquel sVcoulait sa vie, une influence qui tout en no se faisant pas sentir, n'en était pas moins fort importante; et, chose remarquable, il employait le crédit que lui donnait cette influence, au profit de crux mêmes sur lesquels elle s'exerçait. Personne n'ignorait sa perspicacité, sa sûreté de jugement; p<*rsonne ne mettait en doute son incontestable expérience. Il était donc consulté, très-consul té, mais toujours, je puis l'alfirmer, ses réponses furent dictées |)ar l'intérêt personnel, bien compris, de celui qui venait faire appel à ses bons conseils. Il allait si loin sur ce terrain, il |)oussait l'abnégation à un tel point, qu'il faisait violence parfois ses idées, h ses vues, à ses atlaclRMuenls même.
Cette influence, rini|)ortance du rôle de trait
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(rnnion que s'éUiil donné M. Pasquicr, |H)urraienl expliquer jusc^u'à un cerLiin point les nombreiise> aniiliés qui Tout entouré jusqu'à sa «Jcrniere heure. liQ cause princi|)ole, véritable, de ces amitiés émanait cependant avant toul, de lui-même, d'une de ses qualités prédominantes. 11 avait Tart de savoir inspirer dos attachements, non pas des atlacliemeats de circonstances, de saison iHiUlique^ mais des alTeciioos inaltérables qui, une fois entamées, ne sV'teignaienl qu'avec la vie.
Il ne possédait pas cette chaleur, cette expansion de cœur qu'il serait |)ermis de lui sup|ioser. Mai» il était anii sûr, essentiellement discret; quand il se donnait, il se donnait tout entier, et se donnait si bien, qu*il reportait aux enfants ralTi^ction vouée iiux pères.
Nul ne poussa plus loin Tart si délic;it des prévenances; nul ne Tut plus attentif aux joies, aux chagrins, aux inquiétudes, aux souffrances.
Kn apprenant qu'une grande douleur, une calamité soudaine, imprévue, venaient de frapper un de ses amis, une pei*sonne même avec laquelle il avait eu de simples relations, son cœur était cmu, son veau était agité; il prenait irrésistiblement sa pli il était contraint, obligé, par une volonté iDconniic, su|H!rieure, à écrire des condolcances« des consola* tion^ à rallli^ié, t*t ses lettres avaient un accent dout l.'i >incérité nt; pouvait être mise en doute. Son slvie,
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parfois un peu diiïus, allourdi par les incidences parasites, devenait alors net, concis, et scintillait de ces expressions parties du cœur qui forment le lien des meilleures amitiés*.
Il se complaisait dans la reconnaissance pour les services qui lui avaient été rendus. Après soixante années, il aimait encore à parler des dévouements, des bienveillances qu'il avait rencontrés aux époques orageuses de sa jeunesse, et il saisissait avec empressement les occasions d'acquitter une part de sa dette de gratitude.
Aussi, chose rare et digne d'être mise en lumière, malgré les dissentiments politiques, malgré les divergences de vues et d'opinions, malgré le temps enfin, qui alTaiblit trop souvent les affections quand il ne les éteint pas entièrement, M. Pasquier, on peut le dire, non-seulement ne suscita jamais d'inimitiés, mais il conserva jusqu'à sa fm les amitiés des pre-
• Aucun lien particulier ne Tavait jamais attoché ï M. Victor Hugo, li n avait eu atcc lui d'autre relation que celle de la Chambre des pairs et de rAcadémie française. En apprenant la mort si terrible da la jeune madame Vacqueric, la filtp du grand poète, il comprit da snita l'immense douleur de ce père» il écrivit et voici la belle lettre qtte loi répondit M. Victor Hugo
• Nomieur te chancelier, je puis à peine écrire et toute pensée s*esi évanouie en moi. Je veux pourtant vous remercier. Votre lettre m*i été au fond de Tâine. Vous, si noble et si vénérable vieillard» tous pleures »ur cette jtauvre enfant ! il y a quelque chose d'auguste et de profoodé* nient touchant dans ta bénédiction que vous donnes à ce tombeau*
• Je vous remercie, monsieur le chancelier < t illustre confrère, afec toute reffusion d'un cœur navré» — Victor Hogo. •
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micrs jours. Tous ceux qui, » un litre quelconque Tavaienl nppim-ho, lui avaient été attachés, continunieut, même dans les situations les plusélevéi.-:>, à lui témoigner ie dévouement le plus sina>re.
J'ai vu venir ainsi cliez lui M. le baron tie Yiel- Castcl, rauleur de Vlllslnire de la restauration «t son ancien chef de cabinet aux aflnires élran{rèn*>: M. le comte de Lurdes, M. le baron d\\ndré, M. dr Itavneval, anciens ambassadeurs de Franco à rélraii- ^^•r; M. le baron Zangiacomi, M. de Mézy, dont il avait parliculièrement connu les |)ores; M. I)ubloi. attaché à son cabinet pendant son premier mini^uVt de la justice; M. M(»rice, son secrétaire à l.i Chanibir des pairs, aujounlMini sccréUiire (général des oti'monies, et ({ui a conservé un véritable culte liliul pour sa mémoire.
Les médecins eux-mêmes devenaient di^ nnii* «lévoiiés. J'ai cité déjà le tlocteur (Iruveilhier ; je pui? nommer encoH! M. le docteur Cliassaignac, Tliabik et savant chirurgien. Il venait presque chaque jour rue lloyale. 11 s*élail iinfiosé le devoir de tenir M. ^» quier an courant des nouvelles médîcales/donl il él;ii( InVIViand. H lui contait les opi-rations curieuse» tentées dans le> liôpitau\| les découvertes récentes de la science ; il lui montrait les instruments récemment inventés |H)m* ie soulagement de la |kiutiv espèce humaine.
Le docteur Ménîùiv, médecin des Sourds-Mucb.
MADAME LA DUCIIESSB DE VICENCE
avait un rôle moins pratique, mais ses visites étaient pourtant fort agréables. Son éloculion facile, très-brillante, faisait prendre à gré les questions sur lesquelles il dissertait, et, suivant l'expression de M. Pasquier, savait rendre la maladie presque aimable!
Les amitiés de femmes du plus haut mérite lui restèrent aussi fidèles, et aux noms que jai cités déjà je puis ajouter madame la comtesse de Girardin, madame la comtesse Mollien, madame la marquise de Salvo, madame la comtesse de Chatenay, madame la duchesse d'Albufera, madame la baronne Denoi, madame de Hémusat, madame la duchesse de Vicence. Avec madame de Vicence surtout, il déployait toules les ressources de sa galanterie et de sa vieille éléJ,^'mce. Il rajeunissait de cinquante années. Oubliant ses yeux qui voyaient à peine, ses jambes un |h;u chancelantes, il la reconduisait lui-même jusi\u'!\ si\ |)orte avec la plitesse la plus empressée, la plus aimable. Puis il venait s'asseoir auprès de moi, m'entretenait longuement des mérites de sa visiteuse et s'écriait en levant ses bras : a Quelle distinction, quelle élégance ! jamais femme ne sera plus belle! d Et alors c'étaient des réciUs, des souvenirs du premier empire, de la Restauration!
Je signalais, il y a un instant, la gratitude de M. Pasquier pour les services rendus; je veux ciler un exemple do cette gratitude et de la façon dont il la témoignait .
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Vers 1856 ou 1857, une dame d^un certain àfc se présenta un malin, demandant à lui parler. Inlrvduitc auprès de moi, elle me dil être pelîle-fille de personnes qui, pendant la Terreur, avaient rendu un service à M. Pasquier en contribuant à le cacher cl î le dérober aux poursuites. « Je me trouve aujonrd1iui, ajouta cette dame, dans une situation fort diflicile. Je suis parvenue au prix des plus grands sacn lices à donner a mon fils une solide éducation ; il c»t reçu bachelier, il va sortir du collège avec le^ meilleures notes ; mais je ne sais de quel côté diriger $c^ pas, n'ayant aucun protecteur pour lui faciliter IVn- Irée d'une carrière. Je me suis souvenue heuneu!^^ ment du service rendu par mes pan^'nts h M. le cliaocelier, et je viens, en souvenir du pas&é, solliciter Uvs-hniubli'inent son appui. »
Il v avait dans ce récit un tel accent de sinoéritr que, sans hésiter, jVntnii chez M. Pasquier pour lui Taire part de la visite et de la demande. Il était ci»ustammcnt harcelé |vir des solliciteurs qui ne se {.'énaient |>as |)onr prendre les qualifications les pi» inenson^'ères , se dire même parfois ses psreBt». Après m'avoir écroulé, il me répondit donc d*an Um d'impatience : « Je ne connais pas cette dane, je oc snis ce qu'elle veut Aiiv. Cependant faites-la enlitr. »
Ln p;iuvre dame fut introduite, mais elle élail »i émue t|u*nn Tentendait à peine parler. L'impstirocr (le M. l\iM|uier commenf;ait à se montrer. «Enfin,
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ne, lui dil-il, expliquez-vous. Que puis-je pour quel service m'avez-vous rendu ? comment vous »-vous? » Elle se nomma, rappela le nom de rand'père, le village où il habitait pendant la iition, répéta ce qu'elle avait entendu conler à aille sur les incidents du passage de M. et ma- Pasquier dans leur demeure, idaut ce récit, il avait redressé la tète, son visage changé d'expression, et quand cette dame eut I lui tendit sa main avec bonté : «C'est vrai, c'est rrai, dit-il ; votre famille alors m'a secouru avec *and courage et je vous remercie d'être venue s de moi. Je pourrai au moins acquitter une
part de ma dette avant de quitter ce monde.
z-vous bien dicter ù mon secrétaire une petite contenant, l'adresse de votre domicile, le nom de fils, la carrière que vous seriez heureuse de lui )Oursuivre. » La note écrite il ajouta : ce Maintesoyez sans crainte ; votre fils aura le poste que ambitionnez pour lui et mon appui ne lui amais défaut. » Â|)rès ces paroles il reconduisit éme sa visiteuse jusqu'à sa porte et la congédia la plus extrême plitesse.
même jour M. Pasquier écrivait au premier dent d'un des grands corps de TËtat et le priait uloir bien venir le voir le plus tôt possible. Un tstique porta la leltre et le président accourut. ^ls(|uier lui exposa sa demande en faveur de
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son pit>té^<', le motif qui lui en faisait désirer k succès immédiat, tjuelques jours après le jeoDr homme était nommé et M. Fasquicr recevait la plib touchante It-llre de remerciments.
Ce jeune homme était capable, intellisrent, travailleur; la ppilection do M. Pasquier ne ratandooiu |>:is. Eu iSO'2 il (X'cu|<ii( dt^à un |ioste asseï impv'tant dans le corps où M. Pasquier avait faTorisé k-q entrée.
A Cet exemple, je puis ajouter celui des sœur (le Champigny, auxquelles chaque année il remetlaii une allixatinn assez forte [lour leurs pauvres en «ou- \enir ile r.iccueil qu'il avait trouvé dans ce vilb:;t- .|UJmd il s'y était réfugié pi-nduiil la Terreur. Et o»ri.liieii l'aulresje pourruis citer encore.
(( 11 ^rriie un ;ue, disait-il, où on n*esl plu» U»:: qu'à faire une cliuse : le hien des autres. Slais puur cela il l'aul èlreaiilé ! » El il ajoutait une autre fois: ff Uiiaml on devii*nt vieux, lorsf|u*on e^t assailli pir les iniirmitéd du grand à;!e, toutes les préocaipati<iRs diiivent tendre à faire excuser par autrui ces îoGrmités et leui*s inconvénit nts, et le meilleur moyen e^! de >*elfMrcer «rélre utile'! »
* Mad.iiiii* lit' [ttiuTit', dans un autre orJre d'k jiiiii iiiu' nuxiiiie «iiint je vrus cmisifener aiis^i \e souvcaîr. Elk v<a»i dr liri> duii> un jotirrul le coiii|tte-rendu des bnUantcai quêes il je nr >uis (>lus i|Ui'U£ réunion !
4 (jiiand on *•>{ j'iim: et jnlii*. di»aU-€lle, il faut èlre bù |iour w: }as rcus^ir ;i plaire, et pas n'est besoin, povr oeMc cwrr.
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Le plus souvent, en avançant dans la vie, on se forge des préjugés, on reste attaché à des habitudes, 00 adopte des manies. On médit du présent au profit du passé ; on évite ia fréquentation des hommes de la nouvelle génération.
M. Pasquier ne tombait pas dans cette faiblesse. Pour jouir du charme de cette société au milieu de laquelle il se plaisait, il s'était étudié, depuis 1848, h donner à son salon, encore plus peut-être que dans le passé, la couleur d'un terrain neutre. Toutes les opinions honnêtement, sincèremento^eprésentées, pouvaient chez lui se donner rendez-vous ; elles étaient certaines d'y rencontrer la tolérance la plus sociable.
Il possédait cette suprême habileté d'homme du monde, qui consiste à dominer un salon, à lui im- |)rimer un ton, une allure. Il avait l'art de placer chacun à son aise, sur son terrain; de mettre en umière les modestes , d'ouvrir le champ aux brilanU causeurs, de guider, de diriger la conversation, l'adresser à tous un mot aimable, de ne laisser perionne s'oublier dans un mutisme souvent gênant.
Personnellement, il possédait tous les avantages ]ui pouvaient l'aider dans sa tâche. Il était grand,
Tun &i grand clalugc de falbalas. C/esl brûler sa poudre beaucoup rop loi !
« fl faul conserver les artifices de toilette pour le vieil Ige. Cetl le noinent alors d'user de toutes les ressources qui peufenl aider à maa- |uer les infinuilês et empêcher une pauvre femme de devenir un objal le compassion poui ses amis! •
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élancé, très-iiroil imalgré son sige; élé<?anl, soicr* dans sa mise. Sa voix élail forte, bien limbrêe. son visage était agréable; «es pieds, ses mains avaîec: une finesse arislocr.niqiie; des rhiimatisniRS à la \vW Tavaienl de bonne heure obligé à recourir dani^ b vie publique à l*usage de la perruque, qui le déligurail fort mal a propos, car il avait une fiHe admirablement conformée et les plus beaux chcreui blancs.
Bref, il avait grand air, et je dirai do lui ce qu M. Mignet a dit de M. Cousin : il était supérieur, il dominait littéralement son salon, et il tenait ««• auditeurs enchaînés aux paroles qui sortaient do «<^ lèvres.
fii-Ace a lui, à sa personnalité, son appartemeni. Ii»< jours t\o réception, avait une allure princière; — on oubliait tout, on ne voyait que lui, il était Toi* jrctif «b^ regaixls, des attentions.
Je me souviens encore delà surprise éprouviv pir rertnins des amis de M. Pasquier, quand ils vi»* rent visiter, après sa mort, ce salon dont ilsataifft été les habitnts. Ils n'en i-evenaient pas; ils nepoovaient en cntire leurs veux! ils me demandaient sifr crrcini'ut si un n'avait juis déjà changé, enlevif k mobilier! tout leur paraissait étriqué, mesquin, b niailrc parti, rédifkv avait croulé, il ne rcstaitjJ& ri4Mi dcUtut : maison suis chef, corps sans Ame!
1VI éi.-iii n* salon, qui fut, ou |ieut le dîne, ^
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des derniers salons politiques : rendez-vous de toutes les distinctions, de toutes les supériorités; asile du bien dire, du bien faire, du bien penser, où rien n'était oublié de ce qu'il y a de vrai, de beau et de grand dans le monde ; où chacun pouvait apporter son tribut; où tout le monde était sûr d'apprendre; d'où on sortait enfin satisfait de soi-même et de son prochain. Quelle belle chronique on tracerait si on pouvait rappeler les causeries si intéressantes qui y furent entendues, les dissertations si savantes amenées par la vue de cette grande et belle bibliothèque ! et quels renseignements trouveraient dans celte chronique les âges futurs! Ils apprendraient par elle comment parlaient, s'occupaient tous ces hommes issus rie celte belle et forte génération qui commença à se faire connaître sous le premier empire, et poursuivit son rôle pendant la Restauration et durant les dixhuit années du règne du roi Louis-Philippe.
il est permis heureusement de s'en faire une idée en étudiant les œuvres des survivants.
Est-ce à dire que les talents fassent défaut dans notre monde actuel? nous ne le pensons pas. 11 pèche plutôt par Tabsence de caractères. 11 lui manque l'esprit de tolérance, la force d'une conviction bien arrélée, U' resj)ec't de la dignité personnelle.
Les réunions les mieux organisées ont de la peine h se maintenir en face du dissentiment des opinions. On se laisse entraîner trop facilement aux vivacités
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(le discussion. Pour un rien, pour un mol, la rnuscric dégénère en pci*sonn<ilitcs blessantes, thi nr songe pas asssz dans le monde politique, dan< k's lettres, que rcs|)ecler ses adversaiit's, les comUitln' avec courtoisie, c^est imposer à autrui ce même res- |K'cl, cette même courtoisie.
M. Pasquier possédait h un haut degré ces dent qualités. Il savait aussi bien écouler que disserter; il aimait à apprendre, a se faire expliquer. Il interrogeait les hommes spéciaux sur les matières qu'il ignorait, s'entretenait d'architecture avec les architectes, de science avec les savants, de poésie avec les poètes. Sur ce dernier |)oinl pourtant, la nalurv m* l'avait pas très-bien doué, car il ne pouvait nVilrr une strophe sans y glissiT deux ou trois vers faux. Il n'avait ni la mesure, ni le rhythme ; son oreille était anti-musicale. Aussi n'aimait-il pas la musique. Pour h' chant, il en était resté à (larat, comme en fait de théâtre à mademoiselle Contât.
i )n a eu ce|)endant la plaisante idée, dans certaines biographies, de lui attribuer la |)aternitc de je r.e sais (|ueis vaudevilles ornés de couplets, et je me souviens d'avoir été vers 1855, dans un des bureaux où s'éblH>rentcessorlesd'ouvrages,|)ourréckimercoiitre celle :iss4*rtion. J'ap|)ortais au directeur de ce travail la dénégation rurmelle de M. Pasquier; pour mieux le cnn\aincre, je lui expliquai que M. Pasquier, à répoque où il aurait pu produire ces vaudevilles, venait de
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quiltor la prison de SaiiU-Lazare , cl ne devait pas, par conséquent, avoir Tesprit tourné aux rimes joyeuses. — Je ne sais pas, ajoutais-je, si M. Pasquier a jamais vu jouer un vaudeville, mais je puis vous assurer qu'il n'a jamais su tourner un couplet; il est antirimeur.
Mon argumentation, malgré sa netteté, fut parfaitement inutile. Un inconnu se leva de son bureau, la plume sur Toreille, et maintint le fait; il le tenait, disait-il, d'un de ses ^mis, etc., etc. — Il eut été ridicule de continuer à discuter. Sans insister davantage, je me retirai. Mais quels rires poussa M. Pasquier en apprenant qu'il restait vaudevilliste (juand même ! Il garda cependant sur le cœur Tépilliùte d'anlirimcnr dont je l'avais habillé, et le lendemain matin, pour me prouver son savoir-faire poétique, il me récita triomphalement une strophe quil avait composée pendant la nuit, et dont pas un vers ne tenait sur ses jambes. Je le lui dis; — il se récria. — Je lui proposai alors pour le convaincre d'en appeler au jugement de madame de Boigne. Il accepta. Nous envoyâmes la pièce sans nommer l'auleur, et la réponse fut écrasante. A partir de ce moment, jamais M. Pasquier ne reparla de son talent [KM'lique.
Mai^'ré le sérieux de ses causeries, de ses écrits, il était Irès-volontieis gai et enjoué. Il aimait le rire. Mais il ne fallait pas aller avec lui jusqu'aux jeux
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(le mois. Il les analysait avec une lalile «le liigarithmcs. Je ne sais pas s*il admettait môme les allusions un peu trop indirectes.
il était aussi curieux de nouvelles, de lcclun<, qu'il Fêtait peu de spectacles populaires. Les fniis rintéressaient moins que les iilées. — Il n'atlacliail aucune im|>orlance aux démonstrations publiqu('>, et pourtant il aimait une certaine popularité. Mai< il était plus désii*eux de mériter la considération que les faveurs.
Il ne parlait jamais des honneurs qui lui avaient été attribués, ne faisait aucune parade des grands cordons dont il avait été lionoiv. Ueux décoration^ seulement furent mises d^apns sa volonté sur vm cercueil, la Lennon d'honneur et le manteau du Saint- Esprit ; elles témoignaient i\ ses yeux des service* qu'il avait pu rendre, dans les deniières années. Il «avait même «supprimé la livn*e de si's domestiques.
Nous ne disons rien de son inté*:rité. Cette hauii qualité lui était universellement acquise, et il est su|HM*nu de la discuter.
Il n'était pas de ceux qui considèrent les fonctions puMiques comme le marchepied de la fortune. il aimait les affaires |K)ur les affaires, la politîqut* pour elle-mémi*. Ia" premier molule de ses ambitions fut toujours une pensée de patriotisme. Jamais une idée de spéculation n'entra dans son esprit, l/héritage de fortune laissé après lui était le fniil
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d'économies réalisées sur ses revenuis personnels, le résultat d'une existence largement comprise, mais toujours conduite avec un ordre parfait; — il tint toujours en profond mépris Tagiotage à tous ses degrés.
En somme, M. Pasquier possédait toutes les qualités qui peuvent marcher de pair avec la raison, et sous ce point de vue, il était impossible d'être mieux doué que lui.
Tel était l'homme, tel était le monde dans lequel il vivait.
I^s années cependant s'accumulent sur les années, le siècle poursuit sa marche, chaque jour les infirmités marquent plus ouvertement leurs traces; la vue de M. Pasquier s*éteint, son ouïe faiblit, sa vigueur disparaît ; mais par la force de sa volonté, il reste debout, ferme quand même, bravant les maladies, les souffrances.
Il ne se fait pourtant aucune illusion. Depuis longtemps il a réfléchi, depuis longtemps il est prêt h tout événement. — Il attend avec calme l'heure suprême, il y songe sans amertume, sans découragement. Sa haute philosophie repousse le gladal égoïsme, le désintéressement des œuvres de ee inonde.
Il ne drsire rien pour lui, mais il aime à espérer pour les siens, pour ses amis, pour ses concitoyens, |K)ur son pays, et il poursuit son chemin, lisant, conversant, jugeant, analysant, écrivant, scrutant les
«« AaiVITÉ PE I.'IVTELI ir.tNCK.
liomincs et les événements, les livres elles joiirnau\. tinint lies conséquences du pass«\ étndianl le présent, formulant des préilichons |>our revenir.
Ktrnn^'e et adminihle problème que cette activité incessante, pleine d'ardeur, chez un vieillard qui approche de la eenlaine! Une doit dire, que doit pensiT la science médicale en face de ces rouages usés |iar l'âge et de cette intelligence toujours jeune, loujouns valide! Onelle loi de |K)ndénitton établir désorniais? One résuudiv? Ce n\'>l pins ici le corps qui soutient rinlclligencc. iVsl rintelligence qui fait vivre la marhine humaine! — tout tondie, tout s'affaissis tout croule : gouvernements, lois, us.-iges, habitudes, attachements, liaisons, et lui survit.
Il ne se laisse jkis entraîner |iar le courant, il le domine, et, avec sa haute expérience, il signale de loin le> écueils.
<c J'ai vu, me disait-il un jour, j'ai \u l'aurore de cette grande n'^volulion française de 17S!I qui devait tout entniiner à sa suite, dont la marche progressive devïiit envahir le vieux et le nouveau inonde. J*ai assisté à la c hute de l'ancien ordre de choses, j*assi>t(* aujourd'hui à la chute de celui qui s*étail fondé sur ses ruines.
(c Les monarchies ont perdu tout prestige; les rois Cil jettent an vent les derniers lambeaux; les aristoentier ont mis le pied sur leurs derniers prifilé^. Aujourd'hui plus de rangs, plus de classes, plus de
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distinctions entre les humains, de celles du moins qu'avaient créées la naissance, les grands services rendus, les mérites personnels. Je n'entrevois plus dans le monde que deux classes : riches et pauvres, et un régime politique pour lequel la France, je le crois, n'est pas organisi'^e : celui de la république. Vous le verrez peut-être, «joutait-il ; mais je ne vous le souhaite pas, car vos illusions ne seraient pas de longue durée, et, bientôt après, vous passeriez sous le régime d'une dictature militaire cent fois plus despotique que les vieilles monarchies déchues ! »
Dans ses dictées, il continuait à passer en revue tous les sujets qui s'offraient à sa pensée. Il dissertait sur l'esprit de partie sur les révolutionSy sur lejouV'^ nalisme, sur le principe des divers gouvememenls^ sur r ambition y sur les nationalités^ Le plus souvent il revenait à des faits déjà consignés dans ses mémoires et sur lesquels il croyait posséder des rensei* gnements plus précis, plus circonstanciés. A propos de V Histoire du Consulat et de l'Empire de M. Thiers, il écrivait un volume sur cette époque. V Histoire de la Restauration de M. de Vieii-Castel lui fournissait l'occasion de compléter ses récits sur cette phase si intéressante de notre histoire. D'autres fois il recueillait se.s souvenirs sur l'existence de certains hommes qu'il avait rencontrés durant sa longue carrière. Il analysait la vie et r.icontait les derniers moments de M. deTalleyrand. Il jugeait M. Fouché avec une se-
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vérité bien motivoe. Il commentait la conduite, les opinionsde M. Royer-Collard, et sans [Kirtiigur sesopinions lui acconlait toute son estime. Il écrivait sur le maréchal Marmont, sur le niaréclial Goiivîon Saint- Cyr, pour les mérites duquel il professait la plu^ haute estime.
En 185:2 il dictait un volume entier « sur le mouvement (les intrigu4's^ sur le jeu de$ ambitiom parltmentairesi et mimstérielles r/e 1815 à 1852. »
C'était un véritable résumé de riiistoirc de quarante années; mais vue de la scène au lieu d'être vue du [)arterre. 11 n'arrivait {)as, hélas! sans un peu de désrnchantemenl à la (in de son récit; en le terminant pourtant et après avoir cité sur le r^ime représentatif ce mot bien connu d*un de ses adeptes convertis : Je t'ainu^ toujoursj mais je n*y trots plus^ il le faisait suivre de cette réflexion finale : ja Je ne suis pas de ceux qui adoptent bénévolement une conclusion aussi tranchante; je dirais plutôt, après tout ce que j'ai vu, après tout ce que la France a supporte [>cndant plus d'un demi*siècle, après les lémoignage» de vie et de force qu'elle a donnés en tant de droonstances si diverses, qu'il n'y faut jamais désespérer dr rien. Si les fautes les plus graves s'y comoMsUenl avec une déplorable facilité, de puissantes resBonrces abondent aussi pour lui permettre de se relever, el le^ événements les plus miraculeux peuvent survenir dans le bien, comme ils ne sont que trop souvent [ n>-
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duits dans l'erreur el dans les misères qu'elle enfante. »
C'étail bien là en effet le résumé, Taffirmation de sa foi politique, prise de haut, débarrassée de ces incertitudes que peuvent entraîner chez un vieillard li^ secousses du temps présent ou la crainte de l'avenir!
Quelquefois, pour se reposer de ses études politiques, il se mettait à repasser, à énumérer toutes les inventions qu'il avait vu naître, depuis l'inoculation du vaccin jusqu'à la photographie et au télégraphe électrique, et il s'écriait en terminant : c< Quand je me livre à cet examen rétrospectif, mon imagination reste confondue I La puissance de l'esprit humain s'est-elle jamais plus hautement manifestée! »
Mais de semblables questions ne pouvaient le retenir longtemps; il revenait bien vite à l'histoire : w Plus on avance dans la vie, écrivait-il, plus on comprend l'importance de Thistoire. C'est la seule étude, dont on ne se lasse jamais, où on trouve chaque jour un nouveau sujet d'instruction. Fort malheureusement, on n'arrive qu'un peu tard à ^Ire suffisamment |>cnétré de cette importante vérité, et, quand on pourrait en tiixT profit, les forces manquent et on se perd trop souvent en ref?rcls superflus ! »
Il parlait en celle circonstance au nom de son prochain, car il n'avait pour son propre compte rien à rcffreltcT, rien à envier. La |)olitique, l'histoire,
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avaient é(é les occupations de sa vie. Sa correspondance môme de celte é[M)qne, ainsi que le témoi^nenl les deux lettres suivantes \adre^séi*s à M. l'orlali>, était un résumé de Thistoire :
w Mon triVcher,
« Il n'y a rien à dire sur les grandes afTaires politiques, et il faut savoir atlcndix*. Les di*slinée$ de THurope se jouent en ce moment devant SêbastO|iol : mais qurl (|ue soit le coté |)Our lequel la victoire m* déclare, ces dcslinées subiront toujours de ;rrande> modilica lions.
« Quant h M. "* je trouve que la satisfaction que vous avez (*ue d'un |)assa<;e assez heureux do son livnvous rend Irop indulgent pour un indi^fesie i'alras où les ex;i^i'MMtions, les contradictions se ix*nron(n*nt j chaque pas. Kn lisiint celte produclion, il m*a vîv inipo>sil)le dr nr pas pc^nser que son auteur aurait élé dans iv dernier >iùcle un des encyclopédistes li> plus ardents, les plus aventureux, les plus deslrucleurs. On ferait mieux, voyez-vous, de ne pas lant parler du dix-huitième siècle. Ou conduit bien de> gens de l)on sens a des examens qu'ils aimeraient mieux ne pas ètreoblijiés de Taire. Je ne dis rien sur les éminenls talents dans les lettivset les producUoos de toutL's nalnre> qui ont signalé la durée de œ siède et rendu a'rtains noms à jamais célèbres; je %ai» plus an Tond des choses, je vais droit a cet e»pht îr-
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gieux et politique auquel tous nos malheurs sont 'ibués.
i Eh bien , cet esprit, pour en trouver l'origine, il t remonter à la révocation de Tédit de Nantes, aux eux procédés qui en ont été la conséquence, aux nières années du règne de Louis XIV.
K Là est la source de tout le mal ; là s'est enfantée lionteuse, la misérable régence, dont les débordents de toute nature, en morale, en religion, ont mdé la France entière. Voltaire n'a pas été le préteur de cette régence, il en a été l'élève! Quand venu le règne de Louis XV, on a vu les prisons itat s'ouvrir pour recevoir les hommes les plus bores, les plus estimables. Ces indignes procédés, jronnés par la destruction de Port-Royal, ont porté, fez-en sûr, un coup beaucoup plus rude que celui i a pu résulter des plaisanteries de Voltaire et îme de son Dictioiinaire philosophique!
« Pour se défendre des inconvénients de Voltaire, il il d'aiiieui^ savoir rendre justice à ses qualités ; au- ;ment on irrite sans convaincre. Et ce qui vaudrait mieux peut-être serait de n'en pas parl^ du tout, la lin de l'empire, qui donc pensait aux œuvres lilosophiques de Voltaire? qui en parlait? Les plus lies éditions de ses œuvres se vendaient au rabais, ent la Uestauration ; on ?a\ met à ressasser les erurs, les fautes des œuvres dites philosophiques, et de mvelles, de m(igniri(|ues éditions s'impriment, se
LEHRE
vomlent très-bien. Ah ! comme le silence valait mUnix '
« Je domando mainti'nant s*il sied bien, nu tenip« pivsont, de se montivr si sévère, si amer, |ioiir la fin du dernier siècle? Chose étrange, dans ca? sièclo qualifié de si impie, les vertus relipioiiscs éclal'.ii! a un dogiv qui ne sera jamais sur|)assé.
a Dans Tordre civil, les couragi*s ne Taiblissoiit rasdavantaffe : les femmes, les vieillards, les hommf< lie tous âges, tombent sous la lisichedu bourrrau saib j.nnais renier leur foi^ leuis croyances n^ligioMses ou {K^Iitiques.
'i Vax vérité, je ne suis pas dénigrant de ma naluiv, et je n\iime pas à fouler aux pieds mt^ cnn* tiMuporains, ce serait m*immoler moi-même. m.ii« je me |H.M'mets de demander oii sout nos lilivs pMir nous tant prévaloir? sommes-nous donc à lahri do t'iivuis i]ui furent relies de nos aîeu\, |iour les ju^t si sévèreuu'nl?
u Je me suis laissé entraîner, mon tn*s-cher« \Aii- Unix ({ue je ne supposais en commençant ma lettrt*; mais avec qui causerais-je à cœur ouvert si ce n'eUii avee vous?
i( Tout à vous donc et de tout mon cœar ! v
(c — Je reçois, mon cher ami, votre lettre du 6 décembre el vous remercie d'avoir ainsi dérobera mon profil, quelques moments au\ douces jouissaneet df votre vie é^'lairée par le beau soleil de Provence. Ea
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VOUS répondant, je n'ai pas tant de mérile. Il est midi, et c'est à peine si on voit clair dans mon cabinet. La migration des oiseaux allant chercher, à chaque époque de l'année, le climat qui leur convient le mieux, m'a souvent fait envie. Ces oiseaux partent avec toute leur famille, les amis même les accompagnent! Bien différente est notre condition : nous ne pouvons nous éloigner des lieux où notre desiinée nous a fixés sans emporter de pénibles regrets, de douloureuses inquiétudes, sur les personnes, sur le monde dont nous nous éloignons. Enfin, à chacun son sort ; il faut savoir se contenter de celui qui nous advient I
ce Je ne puis vraiment songer sans inquiétude à notre admirable armée. Elle subit en ce moment, sur les côtes de Crimée, toutes les rigueurs si terribles de riiiver, et on ne saurait trop louer le prodigieux élan de cette jeunesse. A peine sortie de ses foyers domestiques, elle donne au monde le spectacle d'une patience, d'un courage, qui auraient honoré les plus illustres vétérans des années du temps passé. Aussi mon admiration me fait bien vivement désirer de voir se terminer une lutte qui ne saurait se poursuivre sans les plus douloureux sacrifices.
« Nous sommes entrés depuis votre départ dans une crise académique au sujet du successeur à donner ù M. do Sainle-Aulaire. L'idée csi venue de remplacer
le défunt par un de ses amis les plus inlimes, |or Tun des plus dignes de lui succéder, par M. le dui de Broglie. La <;rande diflicullc était d'obleuir It; consentement du duc; mais après beaucoup de paroles et do démarches dont je vous épargne le récii. on y est |iarvenu, et je crois maintenant qu^il $ei;i nommé à la presque unanimité. Ce sera bien jusliiv, car il a été certainement, pendant trente annés, un dos orateurs les plus écoutés, les plus honorés, dan« Tuno cl Tautro Chanibi*e.
u Kn voilà bien long, mon cher ami, mai» i|ii> \oulez-vou$7 la Fontaine a dit à Poccasion du lièvn*: u Ouo faire on un gilo, a moins que Ton ne son;!o 7 • — Ono faire dans une corivs|)ondance aussi inl inique la noire, s il n*était permis de luivarder un
« Tout à vous et do toit cœur, comme bien \ou^ savez. »
Toi élait le cours hahituel des pensées de M. P.i<^qnier. — S'oubliant lui-même, c'est toujuun» au nom do la Fnince, de ses destinées a venir, qu'il |iarit*. raisonne, écrit ou discute.
(lorios, ce vieillard peut s'abuser, s'exagérer k*^ faits et leurs consé(]uonces, et nous ne venons pas dt^fendre ici toutes ses opinions, tous ses dires. Mai« n'est-ce pas un noble et touchant spectacle que dt le voir, ainsi, sacrilier son repos, utiliser ses dernières heurtas d'existence?
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Nous n'avons pas voulu, on doit le comprendre, suivre la vie de M. Pasquier, année par annf^, depuis 1848. — Nous l'avons envisagée dans son unilé, dans son ensemble. Nous nous sommes efforcé d'en tracer une peinture qui permettra peut-être de l'apprécier. Il faut maintenant nous rapprocher de la fin de cette illustre carrière et de cette année 1862 qui en marquera le terme.
CHAPITRl-: XI
M. Pas«]uier ronnnci' aux vova^jps. — !>»''|MTi>«^iMiii^iil i!i» s*»s fortv<. — S:i fiTiiicl»*'. — Sa liuiito )iliiliiN>>)iliip. — IVi''Vfnaiio** |*Nir -^ amis. — Il n\oil just|u'aii diTiiiiT jour. — S«)n ju^'riui*nt «ur «j fin. — Leltns ilo WiiVl à luaiiaiiie ii«' Ikii^iie. — Ai)ii-u\ iL- V 1'^quier h IWcadiMnir i>l à ses amis. — Soureiiirs |Kiur m>« enbnl4 — Sa mort. — Ses obsèques.
hùs le prinlmi|)s (io IS.V.^, M. Pasqiiior ^ sc^niit moins (rrntrain \um\v accomplir si*s |HW^rinatîon< j la campagne. Il ciil besoin do faire ap|M*l à toute ^ : volonté |K)ur vaincre sa ivpugnanre à t-h«in^vr t|i lieu. Il partit cependant, mais le voyage colle foi^ fiii |H'nil»le. r/aiTaildissement de sa vue allsiit croissant, il ne voyait plus qu'à travers un voile noir oelb? wrduiv (|ui rei)Osait autrefois si doucement ses yeu\: la promenade devint pour lui sans inlêr£l. Le séjour à Trou\iIle parut lonj;, le vent, dont il avail toujours eu horreur, li;lit plus que jamais frissonner. Peua |ieti il renoiMja aux >oi*lies en voilure et se confina djn^ son existence de cabinet.
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L'année suivante, il consentit encore à se rendre à Trouville; il revit un instant Sassy, mais ce fut pour faire ses adieux à ces deux résidences, dans lesquelles il avait passé de si bons jours, et, une fois rentré h Paris, rien ne put le décidera quitter le coin de son feu, même pour aller respirer Tair dans le jardin des Tuileries. Les conseils de ses médecins, les exhortations de ses amis, les insistances de ses enfants, les supplications de madame de Boigne, n'obtinrent de lui aucune concession.
Peu à peu aussi, il fut obligé de restreindre le nombre de ses convives. Les grands dîners le fatiguaient, il ne renonça pas cependant à recevoir; tout au contraire, no quittant plus son chez-lui, il eut chaque jour sept ou huit amis à sa table et comme il ne se servait plus de sa voiture, il l'employa à envover clierchor , à fiiire reconduire ceux de ses visiteurs qui étaient les plus éloignés de sa demeure. Il redoutait de voir ses infirmités croissantes devenir une charge pour autrui ; il multipliait les soins, les prévenances, les égards pour se les faire pardonner.
I/activité de i>a vie journalière ne s'était au reste en rien ressentie de son changement de régime. Les dictées, la corrcs[)on(liince, les lectures, redoublaient de vivacité cl (rénergie, et son intelligence demeurait si lucide, son esj)ril conservait tant de fermeté, que nul ne pouviiit croin* i\ une calaslrophe pi*ochaino, pro-
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nostiquce pourtant par le dépérissement de <e< forces.
Muant à lui, habitué à juger sans réniiâsion Jo la situation des autres, il ap|)ortait pour se n^mirv compte de ce qu'il éprouvait la même ri*:idilé dW qnele. Aussi il pressentit, il annonça longlem|K à ravanceriieurede sa tin ; mais il rannon<;a s«ins aUi:tiMuent, et, quand on eherchail à le détromper, il Ih«cliait doucement la télé, répondait en souriant : a Non,y6' ne me trompe pas; les médecins me prennent pour un de leurs malades dMiûpilal, ils rhrrchent à me leurrer d'une idéc^ absurde de conservation, mais je sais, je vois, je juge mieux qu'eux dan> ma propre cause. Ne dois-je |)as d'ailleurs subir la hi (le nature? tout finit, tout passe ici-bas, hommi'S cl choses. Ceux avec qui j'ai commencé la vie m'ont précédé depuis lon^^temps dans la tombe; j*ai été un peu oublié , mais je dois finalement payer ma dette. et le moment appruclie, soyez-en sûr. Pas n'est liesoin au reste, |K>ursuivait-il, de discuter là-<ie>sus: jiarlons d'autre chose. » Kt alors il causait, sans plu> ''C soucier, de tout ce qui se passait dans le monde politique ou littéraire.
J'ai vu, et souvent vu, ses interlocuteurs ébahis, de ce stoïcisme ; j'en ai été plus d'une fois t^oonê moi-même.
In join-, il m'en souvient, — cVtail deux moi» av.'iiit lu lin de M. Pasquier, — nous étion» seuls daD>
LES PRÉDICTIONS
ce cabinet où j'ai si longtemps vécu à ses côtés, causant, jasant, selon l'usage de ce qui pouvait l'intrresser. Tout à coup, il s'interrompit, resta quelques minutes silencieux, puis me tendant affectueusement la main : « Mon cher ami , me dit-il, lirions de nous maintenant. Il faut, voyez-vous, nous habituer à l'idée d'une séparation prochaine. Bientôt j'aurai quitté ce mçnde. Peut-être la mort me surprendra-t-elle subitement. Que je ne vous quitte pas au moins sans vous avoir remercié de tous les bons soins que vous m'avez rendus. » Et comme je demeurais interdit, atterré par cette déclaration si douloureuse : a Pourquoi cette surprise? ajouta-t-il ; faites comme moi, soyez calme et résigné ; habituez-vous de bonne heure à envisager de sang-froid les événements les plus graves. Ceux qui ne frappent qu'un homme ne sont rien. Mais si vous vivez, vous en verivz bien d'autres dans le monde. » Et emporté alors par son sujet, il se rejeta dans la voie des prédictions et (les prévisions politiques. Puis revenant à son idée première, il me donna des instructions sur ses volontés dernières ; il classa avec moi ses lettres, ses papiers, ses notes, ses écrits, brûlant les uns, niellant les autres sous enveloppe cachetée de noir ; faisant enfin ses j)réparatifs, comme s'il avait dû partir jM)ur un simple voyage !
A rexem[)le d'Estienne Pasquier « de tout temps il ;ivait forme deux souhaits, celui de conserver une
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parfailc ncUetc (rîntclligcncc jusqu'à son dernier soupir, celui de finir ses jours par une courte mnladieV »
Pou à peu, il était arrivé, sur ce {loint, du di^ir à In certitude, et il ordonnait ses afTaires on pnéTisii^n de cotte crise qui lui paraissait la meillouro nianiort* de sortir de ce monde.
Il redoutait par-dossiis tout de perdre rinlelligci:i.v; « Tolat de sénilité inihécilt*, » c'était la qualification dont ilsi!sorvait,leivvoltait. Il lui arrivait parfois Jorsque la inonioiro lui faisiiit défaut, |)our un nom, ptmr une (lato, quand son esprit se fatiguait d'une lectun\ do bondir dans son lantouil ut do s'écrier avec é|MMivante cl d'une voix de stentor : « AIi ! }:nind Dieu, ost-ce que jo vais devenir imbécile ! » 1^ Providence Ta protégé jusquVi la dornière heure. Sa raison, S(»n formo bon sons, lui Sdiit demeurés fidèles jusqu'à rinstant snpronic.
Vers lo niciis de mai ou d'avril, on remarqua cluz lui une grande irritabilité nerveuse. Elle était si viie par momoiit , qu'elle roDtniinait à des impalienn-^ im|H)ssiblos à mailristT. H ne s'en rendait pas oomplt* sur le moment, mais quand il y son<^ail ensuite, il les rossontail avin: chagrin. H se lamentait surtout dVn faire patir los amis qui lui rendaient des soin< si empressés. A cotte occasion, il donna unedo<
• Lf lires «/«■ yiMas lUisqukr,
TÉMOIGNAGE DE HAUTE RAISON
plus belles preuves de sa haute raison : lorsqu*il pouvait penser que cette irritabilité l'avait entraîné a traiter trop vivement un de ses contradicteurs, il ne manquait jamais, le lendemain, de lui écrire une petite lettre; il le priait de garder souvenir de sa bonne amitié, de ne pas tenir compte d'une disposition toute maladive ^
Cent fois il m'engagea, si une de ces vivacités lui échappait, h la lui signaler. Et quand je m'acquittais de cette tâche, avec une discrétion facile à comprendre, il s étonnait d'abord : c< Mais non, me disait-il, vous vous trompez ; je ne crois pas avoir vraiment été
* Voici, comme exemple, une lettre qu'il adressa à M. deGrcourt eo octobre 1800. 11 savait les liens d*amitié qui existaient entre cet ami et M. de Cavour. Il craignit d'avoir été trop vif dans ses jugements sur riiomme d'État piémontais :
< Vous allez sans doute être étonné, monsieur , de recevoir ce petit mot faisant suite à notre conversation d'hier; mais j'ai besoin de vous dire que personne plus que moi ne respecte les vieilles amitiés. Je me suis donc reproché, après votre départ, de vous avoir parlé un peu rudement de la conduite des affaires par le Piémont. Personne plus que moi ne répugne aux personnalités; personne n*aimc mieux à reconnaître les grandes qualités là mémo où j*en éprouve le plus de déplaisance. Or, c'est précisément ce qui m'arrive au sujet de l'homme qui dirige de si haut les affaires piémontaisei. Je reconnais la portée de son esprit, et, si je n'approuve pas l'emploi qu'il fait de ses talents, cela ne m'empêche pas de reconnaître leur valeur. Je leur voudrais une autre direction, et, dans l'intérêt même du grand |»eisonnage dont il s'a^'it, je voudrais qu'il ne suivit pas i\ei- tantd'ohstinatiun une route qui peut conduire ï une catastrophe. < Cela dit. me voilà plus à l'aise avec vous et il me semble, ce à quoi jt* met^ 1m;;iucoup de prix, que nous n'en causerons ensemble que mieux et plus coinmotlèinent. Tout à vous. — pAsgriFR •
■: .il;»: ki! "i . >i ^■•ui ie f^fn^a pi>urljnN il f.iul : ri ».■.- :r:.i rer liii f:U>. - • E: il me «iiclaît un île ces •:: :'';rfcr.> inU'y i-j.:'.:? qiir je \ivi*5 de dii\*.
:•■ - •:;*. 'Z'h::..zTi'.-y [•>v"-*v^rt KOt- aussi irrande fonv .. .iri'. rrrr. _:•■ .cï-r T 'ilssance s.ir tHJt-mème>. Ito \ .>• !••. ■l:.-:^ ]r> "..-.r^'-ri, le> ofli-nsc^ d'aulrui . !:j ,* f'jt.uscr > i-iiifrmf. M? juL'er, s<f i-ondamner. !--i:e rrj>u::c ur.e > r.'- «d'amt-nde honorable, c't^t ie TÎ-n.'} lir: Oc • j î :U* hifiii» fâîTeï'Se l'I du suprèmt* bon v:>. E: M. IVi^vjit-r, •]u'on le remar-|iie bien, .la iiK!ij-. n! i'ii i; rciivjî! o-s \K'ùly billets êlail plus que
!.'ir.d«rr.s;rê
Hunn! cvWv \Hrrktiv d'irritatiun malailive. de sen- ^ihiiiu'* iii;\rt'n^. il onsigna ses réflexions sur un \"liiijii itVriniiuiit (KiMit' t't i]ui irailail de la fuite -lu lui L"ui> \V| i Vaivnnes, Aussitôt. :iprès il lisait r«.ii\riii:e de niadamr «ir Tiiurzel.
Lrtti' lecture qui. li une autre époque, aurait sim- |ili'nient e^citi' sa curiosité liislorique, dans la situaliiiii d'esprit nii il se trouvait, réveilla très-vÎTemenl vf< <on\riiirs, ses impressions île 1793, et lui inspira f|iiil<|ut-s puL'es ti'nri'*es avec une Têrilable âoquence. ^(>i^i f oiiimcijt M. Patin les a appréciées dans son iliM'iiurs. iM ivfNinse :t M. Dufaure, prononcé deTani rAcadéniie fiMn(;;iise :
" Oui n';i<liiiirerait chez un vieillard anÎTé aui «liTiiiries limites di* la vie humaine, et dont tant de
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révolutions, d'épreuves, de travaux devraient avoir usé la sensiliilité, celle faculté si persévérante de sentiment et d'émotion, cet appel aussitôt entendu, dans un passé lointain, à de chers et cruels souvenirs, cette expression pathétique, ce cri du cœur ? »
Li première alarme sérieuse fut donnée à l'entourage de M. Pasquier par qn amaigrissement progressif. Peu après survinrent le défaut d'appétit et, dans les derniers jours, la difTicullé presque absolue d'alimentation. Contre tous ces maux M. Pasquier lutta avec énergie, mais sans succès. Obligé par la déperdition de ses forces de ne plus quitter son fauteuil, il s'imposa pourtant de se lever à son heure habituelle ; il ne divcontinua pas ses lectures ; ne voulut pas interrompre ses dîners et ses causeries du soir. Durant les deux derniers mois, il n'assistait plus au repas, mais, le dîner fmi, ses convives venaient s'installer auprès de lui dans son cabinet et ne le quittaient qu'assez tard dans la soirée.
Le jour de sa mort, le 5 juillet, cinq ou six personnes dînaient encore avec moi à sa table et j'avais riionneur de les lui présenter.
Sa correspondance avec madame de Boigne se poui^uivait régulière, jour par jour ; mais les lettres devenaient courtes. La volonté ne sudisait plus à réparer le dommage causé par la maladie.
4&6 DERMÈHES
■ 15 juin.
a Jo ne pnrta^^e pas les illusions de mes dcM*lcurs. chùro amie, l ne si longue maladie n'est pas de ceiltô dont on se tire à quatre- vin<>t-seize ans. La réalité est que je suis plus accahlé que jamais. Me sera-t-il po^ siMc de déjeuner tout à Plicure, je n'en sais rien; b liei'sistance que Ton met à me faire prendre de la quinine prouve que le Tond du mal subsiste et qu*on voudrait capituler avet! lui : voilà tout ! »
• 16 juin.
a Merci de voire petite letire, chère amie. Ces lettn^s seront bientôt ma meilleure consolation car demain sera le dernit»r jour où je serrerai votre main a%;int votre départ ^ Ne me laissez pas chômer doTns |ictîtcs lettres ; envoyez m\'n le plus possible. Je mVn reroet> ^ur ce point î'i votre généi'osilé !
uOuaiil à moi, la dictée que je pourrai lairc sera Ic mcilleur quart d'heure de mes journéi*s.
(c Je crois que Tempereur ' fait bien de prendre â Home la division qu'il veut envoyer à Mexico, car ci* départ de troupes, qui n'est commandé par aucun intérêt de la France, n'aurait pas produit ici un trv9l>on effet.
« Ma piliiili' est en recrudescence, mes nuits sool
* Mnihiiiio (le ItiiJL'iii^ imrkiil |ioiir Tmuvillc.
- ri»iijiiui> lu |Hjli(i(|iii\ niviiic dans ses dernières kieiire»!
plus que fatigantes et le docteur Gruveilhier est dans renchantemenl! tirez-vous de ce bulletin. »
« 17 juin.
« Je n'ai rien appris de nouveau sur la situation de notre pauvre petite armée perdue sur cet immense continent du Mexique. A force de vouloir chercher de la gloire, nous risquons d'arriver à de grands mécortiples !
« J'en reste là, n'ayant rien de bon à vous dire sur mon compte. »
c 18 juin.
ce Le jour où j'ai décidé de ne plus aller vous rejoindre 5 Trou ville, cejour-15, ma réclusion dans la rue Uoyaie a été une décision irrévocable dont les gens raisonnables approuveront les motifs. Je ne vois |»Ius, j'enlcndsà peine, je ne tiens plus debout et ma ivsidence h Paris me confirme l'agrément de visites (|ui ne cessent de m'arri ver très-obligeamraent pour' me tenir au courant de tout.
« Ce à quoije tiens par-dessus tout, c'est à n'avoir pas de solitude, à ne pas vivre isolé. »
« S3 juin.
« On me dit que les élections auront lieu au commencement de l'automne. Grand bien fasse à tout le monde et au ministre qui domine tout ce monde!
« Je termine un morceau qui sera le dernier mot|
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Venfin de ma vieillesse. Si vous vous souvenez «le Ij belle pièce intitulée V Ecole des vieillards^ yous aun-z de suite présente à la pensée la valeur d*un toi aperrii. c( J'ai eu la visite de M. Cochin, mais elle ne m'a rien appris au delà de ce que je savais. Si je n'avji> pas été aussi accablé, j'aurais profilé de roccasion pour rompre avec lui une lance, relativement à si^n dernier livre sur Vesriarage. Je lui aurais ëubli qu'aucune contestation n'existe sur les principes, b question ne doit rouler que sur Ta pm|K>s di*s appli- CcUions, cl il l'aul convenir que rAmérique fournit r:i ce monien! une preuve bien triste du dan;;iT qui h; rencontre diins la prétention de faire triompher n qu'on peut appeler la raison, alors qu*on n'^siste a\r< toutes les armes que peut fournir Tintérét perHiniul le plus clair, le plus avéré!
a Nos inclinations pour le lit sont entieremtir contraires, chère amie. Je ne me trouve un peu |Ki&sablenienl que sur mon fauteuil et je n'ai jamais vouipris voire <!oAt pour le lit. Je Taî toujours trouvé i-i le trouve encore contre le bon sens et la raison.
« llassnrez-vous ! les soins les plus assidus, k-? plus dévoués ne me manquent d'aucune part, daD^ mon intérieur comme dans le monde de mesanm.
Si je ne vais pas mieux, il n'y a faute ft personne, ^i ce n*(*st à mes quatre-vin);t-seizc années, qui
DERNIÈRES CORRESPONDANCES
laissent plus ni force, ni ressort ; il n'y a plm^ voyezvous^ que ma pauvre tête qui vit encore: tout le reste est en désarroi I
« Oui, sans doute, je nn'étais fait lire l'article de Sainte-Beuve sur madame de Staël. Il est dans le vrai; mais il s* exagère l'importance littéraire de madame de Staël. Sa littérature allemande et son langage, dont les beautés avaient souvent quelque chose d'affecté, l'avaient exposée à des manières de voir bien oubliées depuis cette époque. »
« 30 juin.
c( La faiblesse est aujourd'hui le caractère distinclif de ma pauvre santé. Si une amélioration notable ne survient pas, je ne saurais poursuivre une longue course. Cependant je n'ai aucune souffrance, tout au plus des incommodités. Et la tête vit toujours!
« Je n'ai pas de nouvelles à vous donner. S'il me vient (jueKiue chose durant la matinée, je vous le ferai passer. »
« i^' juillet.
« lAis satisfactions de mes docteurs ne laissent pas que de m'im[>atienlcr,et cependant il faut bien qu'ils jugent sur les symptômes qui leur apparaissent; mais la vraie science est loin d'aller aussi loin qu'on le supjKise, en médecine comme en toute autre chose !
et Ma crise d'Iiier a été des plus fatigantes, et elle
i&O Jt'GEXEMT SUR S\ FI5.
nosliquée pourtant [>ar le dépérissement de <e^ forces.
Ouanl à lui, habitué a juger sans rémission tU- la situation des autres, il apportait [Knir se n*ntla* (*oinptc de ce qu'il éprouvait la même rigidité d\*nquête. Aussi il pressentit, il annoncja longlem|i< à l'avance riieure de sa tin ; mais il Tannonya sans aln:toment, et^ (juand on cherchait à le détrom^ker, il lit*chait doucement la tête, répondait en souriant : « Non, je ne me trompe pas; les médecins me prennent pour un de leurs malades dMiùpital, ils cherchent à me leurrer d'une idée absurde de consor^a* tion^ mais je sais, je vois, je juge mieux qu'eux dan> ma pnquv cause. Ne dois-je [tas d'ailleurs >ubir la l<»i de nature? tout finit, tout passe ici-bas, hommi*s i*t choses. Ceux avec qui j'ai commencé la vie m ont précédé depuis lon^'lemp dans la tombe; j*aî été un peu oublié , mais je dois finalement payer ma drtie, cl le moment approche, soyez-en sûr. Pas n'i-st besoin au ix'Ste, |X)ursuivait-il, de discuter là-des>u«: p;irlons d'autre chose. » Kt alors il causait, sans plu> ^c soucier, de tout ce qui se passait dans le monde politique ou littéraire.
J\ii vu, et souvent vu, ses interlocuteurs ébahis, de ce stoïcisme; j'en ai été plus d'une fois étooné moi-même.
I 11 jour, il m'en souvient, — c'était deux mois ;iv;tiit la fin ilc M. Pasquier, — nous étions seuls daii^
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ce cabinet où j'ai si longtemps irécu i ses edtés, causant, jasant, selon l'usage de ce qui pouvait Tintéresser. Tout à coup, il s'interrompit, resta quelques minutes silencieux, puis me tendant afiéetueusement la main : a Mon cher ami , me dit-il, parlons de nous maintenant. Il faut, voyei-vous, nous habitutar à l'idée d'une séparation prochaine. Bientôt j'aumi quitté ce mçnde. Peut-être la meurt me sur- |)rendra-l-elle subitement. Que je ne vous quitte pas au moins sans vous avoir remercié de tous les bons soins que vous m'avez rendus. » Et comme je demeurais interdit, atterré par cette déclaration si doaloareuse : a Pourquoi cette surprise? qouta-t-il ; fidtes comme moi, soyez calme et résigné ; habituei-vous de bonne heure à envisager de sang-froid les événements les plus graves. Ceux qui ne frappent qu'un homme ne sont rien. Mais si vous vivez, vous en verrez bien d'autres dans le monde. » Et emporté alors par son sujet, il se rejeta dans la voie des prédictions et des prévisions politiques. Puis revenant à son idée première, il me donna des instructions sur ses lontés dernières ; il classa avec moi ses lettres, papiers, ses notes, ses écrits, brûbnt les uns, met» tant les autres sous enveloppe caekelie de noir; fiûsant enfm ses préparatifs, comme s'il avait dû partir pour un simple voyage !
A l'exemple d'Estienne Pasquier <x de tout temps il avait formé deux souhaits, celui deeonserver une
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de tous les jours, dans celui où je puise la féliciub meilleure, la plus assurée, et \your celui-là, je n'ai que des grâces à rendre. Hélas! mes premières amitiés, mes premières liaisons, nfunt loules deTanosur la roule au bout de laquelle me voilà panrenu Mais la Providence a bien voulu permellre que de dovveaux secours me soient venus de toutes parts poor m*aider à parcourir assez dignement, «isscrz hoDunblemont, le cours si prolongé de mes dernières années. Durant la longue maladie qui les va termintT. combien n*(>nt pas élé assidus, affectueux et louchants les soins dont j\ii été entouré! Famille, amis, anciens collègues, et surtout ces excellents confivn> que j'ai trouvés dans le sein de TActidémie frar.- (jaise. Je leur dois à tons des remerciements et ji* prie de permettre (}u*ils soient consignes i^ans ces |uges qui n'en contiendront que la faible expression Mon ciriir vil encore; mais l'esprit qui [lourrail lu: servir d'interprète s\ilfaisso et s'éteint en quelqu sorte il chaque minute. C*est la commune lui, je b subis avec une humble résignation ! »
Le i, il se lit lire et (H.*ouUi avec beaucoup d*atleDlion les discours pniuoncés à l'Académie française par M. Villemain et |mr M. le comte de Montaleoibert.Cr même jour, à cinq heun-s, ilencausaionguemenlavcc M. Mignel et avec M. Giraud.
Ijc lendemain T) juillet, j*cnlrai de bonne heuKcki lui. Je le trouvai déjà levé et installe dans son fw*
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(euil à sa place habituelle. « Âh ! mon cher ami, me dil-il à mon entrée, arrivez vite ; le temps presse, les heures sont comptées. » Et il me donna ses instructions dernières. 11 essaya ensuite une lecture, mais son esprit ne pouvait se fixer sur aucun sujet. Il en changeait toutes les cinq minutes. L'intelligence luttait avec une énergie sans nom contre la déperdition physique. Toutes les forces étaient employées à concentrer la vie dans le cerveau. Vers une heure, perdu de Hiiblesse, M. Pasquier se décida, pour obéir à ses médecins, à regagner son lit. Il jeta un dernier regard sur son cabinet, sur sa bibliothèque, qu'il ne devait plus revoir, et il s'achemina vers sa chambre à coucher.
Il n'y fut pas longtemps tranquille; il voulut recevoir; il s'entretint avec ses enfants et, le croirait-on, il se fit encore lire !
Mais la crise d'agitation devenait plus pénible dMieureen heure ; il m'appela auprès de lui, et d'un ton très-calme il me dit : a L'heure s'avance, mon cher ami, et je crois qu'elle ne tardera pasà sonner. Dites que la voiture reste attelée dans ma cour et à yotre disposition; vous en aurez peut-être besoin-, vous savez ce qui vous reste à faire. » Puis il donna l'ordre de tirer son lit au milieu de la chambre, afîn de rendre plus commode tout ce qui allait te f aster. Lorsque ces préparatifs furent terminés, il jeta autour de lui un regard de satisfaction, et, assis dans son lil,suivant
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son habitude, los bras croisés sur sa poitrine, iV attendit ,
A six heures, je lui présentai encore deux ou (n^i« personnes, M. Marmier, entre autres, qui devait tiiner chez lui. Il lui serra aiTecUieusement la main, it faisant allusion un dc^ir i\u'\\ avait de voir cet nii i lîdùle à TAcadémie, il lui dit ces simples mots si lonchanls : a Je m'en vais Irop Int pour vous, mon rhe: Marmier, c( cela me fail de la |>cine, air vous uli*/ perdre un bon ami. J'cspcTc pourtant que mon souvenir ne vous sera pas inutile ! »
Vers huit heures, un ecclésiastique dont M. P^i^ quier avait loujoui's est imé le caractère, n'cberclul sociclr, M. Martin de Noirlieu, curé de Sainl-L<>:.i'^ d'Antin, lui apporta rexlreme-omtion. Il accompli: avec calme ce dernier devoir, en pn'siMice de sa f.imille, de quclipirs amis, tie ses domestiques. II nntcrcia ensuite M. de Noirlieu delà |K'ine qu^il aT.i.' prise, s'excusa de l'avoir dérangé aussi tanl, el i ajouta en souriant tristement : « Mais vous voie; que c'était pressé ! » Il pria ensuite M. Marmier de rt^ conduire M. de Noirlieu et de lui faire les honneur^ de sa voiture.
Après cette scène si navrante pour ceus qui en avaient été témoins, il nradressa quelques |ftarole>. s'entretint plus loniruement avec son fils, parla du jeune Denis Pa^iuier, puis il se tut. Vers di\ heures. une espèee de tor|>eur somnolente succéda h i'agit>
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lion fébrile et, de minuit à une heure, il exhala son dernier soupir I
Par un codicille annexé à son testament, il avait demandé des funérailles sans fasle, mais convenables. Il avait voulu que son corps f&t transporté au château de Sassy, réuni, dans le tombeau de famille, aux dépouilles mortelles de madame Pasquier sa femme, et de sa sœur mademoiselle Pasquier.
Sa volonté fut religieusement exécutée; les obsèques eurent lieu à l'église de la Madeleine, au milieu d*un concours immense d'amis. Mgr Morlot, caitlinalarchevéquc de Paris, se fit un devoir de venir luimême dire les dernières prières.
Sur tous les visages on pouvait constater le témoignage des regrets les plus sincères ; toutes les bouches faisaient Téloge du trépassé; et, chose remarquai)le, ce qu'on louait, à celte heure suprême, dans ce solennel adieu, ce n'élait pas le rang de M. Pasquier, les dignités qu'avait su mériter sa vie publique, mais ses hautes qualités, sa cordiaUté, sa raison, son esprit de tolérance et de modération.
La cérémonie achevée, le cercueil fut descendu provisoirement dans les caveaux de l'église et acheminé ensuite vers Sassy, où il repose aujourd'hui j>ourréternité.
Puis tout fui dit; la maison fut close.
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Le mobilier, la bibliothèque furenl transportes dans le château de Sassy.
Là, une belle et immense pièce avait éti* (lis|^fs.v pour recevoir ces ivlii|ues. On y installa les volunie« cpravail tant aimés M. Pasquier, les fauteuils dont il usait journellement, sa table, ses objets ramiliers. lio y plaça son beau ]K)rtrait peint par Vernet, le portraii aussi de sa vieille et tldèleamie, madame de Boignc ; on en fit enfin comme un sanctuaire du souvenir.
C'est dans cette bibliothèque que M. d'AudifTivl- Pasquier passe aujounriiui la meilleure partie de m*s heures. C'est là, en (ace de l'image de son vieux I ère, (pril travaille, scmge, ivlléchil, médite hs leçons du passé, apprend au jeune Denis, s<in fiU, comment doit vivre et se conduire un héritier fulur du nom de Pasquier.
Char<<:é désormais d*ètrele gardien de la tradition, de représenter dans l'acre présent, cette vieille famille des Pasipiier, M. d'AudilTret-Pasiiuier, depuis la mort de son père, s'est efTurcé de rendre sa vie encore plu*' utile. L'iitlérùl du pays est devenu sa grande préoceiipalion, et nous sommes persuadé, sans avoir reçu ses confidence^, que le jour où il s'est résolu à prendre un rùle actif dans les affaires publiques, a s'eiposer aux ennuis, aux mécomptes, aux entraves s^nii's sur la route des candidats à la députation, il n*a |ui> Maniement e(msulté.s<m goût personnel :îla5Ùn> ineni pensé, dans le fond de son npur,quc le meilleur
MADAME D'AUDIFFRET-PASQUIER
moyen d^honorer la mémoire de M. le chancelier élail de se vouer à la défense des idées, des principes, des libertés, toujours soutenus, défendus par cet illustre homme d'État.
M. d'Audiffret-Pasquier a eu le bonheur au reste de trouver, dans la compagne de sa vie, une de ces femmes fortes, énergiques, dignes sur tous les points de s'associer à une si noble tâche.
Madame de Boigne disait en parlant de madame d'Audiffret-Pasquier : « C'est une mère, une vraie mère selon l'Écrilure. Elle a toutes les vertus, toutes les qualités que réclame cette grande mission, d
M. le chancelier professait pour elle l'estime la plus affectueuse, la plus haute considération.
« Ma belle-fille, me disait-il encore peu de jours avant sa fm, entra dans le monde par cette porte dort'îe (jui ouvre à toute jeune femme les perspectives (le la vie la plus séduisante. Douée d'une beauté charmante, d'une grâce accomplie, de prime abord elle avait pris sa place au Luxembourg de la façon la plus brillanle. Mais bientôt les calamités de famille vinrent réprouver; elle fut frappée au cœur par la perle de ses premiers-nés, et alors, au lieu de clicTcher la distraction, Toubli, dans les joies du inonde, dans les succès de salons, elle se consacra tout entière ;i ses devoirs de famille. Dieu lui envoya irantrts enfanls, elle voulut leur consacrer toutes ses heures ; elle alla s'établir dans son château de
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Sassy, presque dans la solitude, et là, prenant ^ petite couvée sous ses ailes, elle ne la quitta plu< c . regard. Elle ne confia à i)ersonne ces soins, ces ùltentions maternelles qui préviennent les orages, éltignenl les calamités. Je soiilTris parfois de ces tloignements, mais ils avaient une si nobli* cause qut* yles approuvai toujours. Elle sut d'ailleurs partairrr sa vie de façon à ne laisser en souffranct^ aucun <lo ses devoirs, aucune de ses affections.
« Celte vie de dévouement, njoulait-il, a été niblement récom|M.Misée : mes Irois petit s-enfanls îr.in dissent chaque jour en force et en santé, et s*il i>: vrai, ce que je crois, que les mères ont le grand p uvoir, la grande influence, sur la conduiti^ dt-s liU. je pourrai quitter ce monde avec toute sécuriU* er; prédisant h mon petit-fils Denis le meilleur et le plu^ brillant avenir. »
Il se ci.implut Souvent dans cette consolante pi'nsée; il v revenait sans cesse dans les deniièrt-s hi-un- (le sa vie ; il trouvait une douce quiétude dans ces espérances qui satisfaisaient, tout à la fois, son cœur et son esprit de famille, et rien ne lui fut plus agn*able que de voir une afrectueusc intimité s'établir entre son fils et son neveu M. Louis Pasquier.
CnAPITRE XII
M. Giraud et M. L. Feugère.— Parallèle entre M. le chancelier et son aieui Eslicnnc l^squier. — La politique de M. Pas({uicr. — Résumé de mes impressions sur sa carrière publique.
Nous nous sommes longuement élendu sur les quinze dernières années de la vie de M. le chancelier Pasquier ; mais il nous a semblt3 qu'on y pouvait trouver une élude assez curieuse et, disons-le aussi, un grand enseignement. L'homme s'y retrouve en effet tout entier — cl, chose étrange, plus il montre au grand jour les replis les plus secrets de sa nature si riche, si bien douée, plus aussi se dessine cette ressemblance avec son aïeul Eslienne Pasquier, que nous avons déjà souvent signalée.
En lisant les deux biographies écrites par M. Charles Giraud cl par M. Léon Feugère sur l'illustre écrivain du seizième siècle, nous trouvons à toutes les pages, n toutes les lignes, des réflexions, des jugements, des détails intimes, pouvant être appliqués h celui qui
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(Icvtiit si nolilemonl |K)rlor le nom de Pasquier tlai:> le dix-neuvième.
(( Iiilrépidc dans son patriotisme \ Kstienni* Pa^quier est un des types les plus remarquables do b vieille race parlementaire...
— « Né dans Paris, il en aimait ractivitô. 11 m* plaisait aux champs, mais |K)ur un jour ou deux, ii cultiva l>eaucoup ses amis, et fut salué |i«ir eux dt> noms de yrand et de Sovrate'dvi son â^'C. Ce fuivni les Uonsard, les Loisel, les IMtliou, les Sainte^Martht, les Mole, les Ilarlay, les Ramus, etc.
a — Lorsque le curé fut mandé, les |)andes du vieillard, dans cet instant suprême, prou\ùrent à tous comlùen était «grande la paix de sa conseienie. Vdy quier se coni'essîi, reçjut le viatique, baisa la croii que le curé lui présentait; puis il bénit ses enfanta, leur adrosa un discours ptriarcal en les engageant à vivre en gens de bien...
a — Ainsi vivaient, ainsi mouraient ci*s fortes et m:ignaninies générations du seizième siècle auxquelles ccinil la doliiiée d'ouvrir la porte des temps modernes \M\v des combats et des idées qui ont changé l'onirt du monde à travers les plus rudes comme les plus longues épreuves qui peut-être aient affligé Thumanité... »
— Uu'un change les dates, qu*on substitue aux
* i^luii-li-b Giratiil, Introduction aux InstiiMU éeimUimUn,
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noms de Ronsard, Loisel, Pithou, etc., ceux de MM. Mole, Portails, Cousin, Villemain, Guizot, Mignel, Giraud, de Circourt, et on trouvera même iden-
tité dans les goûts, dans les habitudes de la vie, comme dans la grandeur tranquille et calme de la fin.
Écoutons maintenant M. Feugère résumant son jugement sur Estienne Pasquier :
c< Dans Pasquier se personnifie cet esprit parlementaire*, lettré et patriotique, éminemment loyal, Tun de nos produits natifs, Tune de nos illustrations indigènes ; — homme pratique et capable cependant d'aborder les plus hautes régions de la théorie, religieux, mais indépendant; ami du roi, mais ami du peuple; alliant la passion au bon sens, il nous ofTrc un compromis de qualités dont le mélange après lui deviendra de plus en plus rare.
c< Enfin il a été l'un des premiers chefs de cette aristocratie bourgeoise dont Tarme est la pensée, qui travaillait dès lors au nivellement social et devait par l'égalité civile, de plusieurs races qui se repoussaient, créer une seule nation. »
Nous ne retrancherions pas une ligne de ce remar« r|uable jn^rement, pour en faire Tapplication à M. le chanccliiT Pasquier. I^ui aussi personnifiait dans notre siècliî celle aristocratie bourgeoise et surtout cet esprit
• \jco\\ Fe%'iîrc, Œuvres d' Estienne Pasquier,
403 OIMMO?! POLITIQrE.
parlementaire dont il devait être le dernier rcpi-ésentnnt.
Fils, petit-fils, descendant de membres des parlements, ayant fait partie durant plusieurs années de ces grands corps, il était resté tidèle à cette foi, à cette religion de ses pères, et on la retrouvait, inébnnlaMc dans les actes de sa carrière publique, comme dans ceux de sa vie privée.
Essentiellement monarchiste, n*entrevovant desalut pour la Trance que dans une monarchie lempérce, rnisonnce, repi*ésent<itive; plein de res|»ect pour le pouvoir royal, il n'admettait pas cependant une monarchie sans contrôle. Il la voulait avec desgaranlie» d'ordre, de sécurité, d'indépendance, dépouillée de privilèges trop absolus.
Après les excès de la révolution et les débordements du directoire, Tempire de Na|K)léon l^lui avait offert un retour à cet ordre, a cette sécurité, et il s*y était Tranchement rallié; mais, à prtir de iNl:!. en présence des fautes commises et de rimpossibililé d'arrêter les élans de l'absolutisme le plus effréné, le prestige de IVmpirc n'avait plus existé pour lui. Kiinemi des révolutions, le fonctionnaire était demeuré fidèle a son mandat; mais l'homme piditiqve avait entrevu, |>rédit, la chute inévitable d'un tel syslènu' de gnuvi^rnoment.
Va\ IKii, (U's événements auxquels il était resté étranger, a\anl ramené dans le palais des Tuileries
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la maison de Bourbon, il vil surtout dans celte rcs- Uiuralion un retour aux traditions monarchiques séculaires, la fin des guerres perpétuelles, ravénemenl d*un pouvoir héréditaire régulier. Il n'avait jamais désiré exclusivement Tétahlissement sur le sol de la France du régime représenlalif; mais, avec sa perspicacité habiluelle, il en entrevit de suite les avantages ; il Tadopta franchement, par raison, par intérêt de pays. Il accommoda ses traditions de parlementaire aux formes nouvelles de ce gouvernement, et il le fil avec d'autant plus de facilité,que le régime des Chambres et de la libre discussion lui apparaissait comme une sorte de régénération des coutumes du parlement.
Qu'on le remarque bien, le magistrat chez lui dominait Thomme d'Ëtat. Dans toutes les situations élevées que M. Pasquier a occupées, derrière le minis- Irc, derrière le président de la pairie, on entrevoyait le conseiller au parlement.
C'est ainsi qu'une de ses grandes douleurs publi- (jue^ avait été provoquée par le décret sur la mise à la retraite des magistrats, décret portant atteinte selon lui à l'inamovibilité, à l'indépendance delà magistrature. C'est ainsi encore qu'il reprochait au gouvernement du roi Louis-Philippe, comme une de ses plus grandes fautes, (Ta v«iirsiq)primé l'hérédité de la pairie; parce que riiérédilé seule pouvait, suivant son jugement, assurer encore Tindépendance delà discussion cl du vote.
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longtemps aux aiïaires de ce inonde, me disait, il y a |>eu de temps encore, un homme fort éminent et qui l'a bien connu \ bien des choses que nous avons vues ne seraient pas arrivées! »
M. Pasquier cependant appartenait à une école politique qui ne ressemble plus au présent. Dans les derniers mois de sa vie, il commençait à être un peu dépaysé au travers des surprises de la politique européenne universelle. La diplomatie réduite à jouer un rôle muet, passif, sans cesse contredit; les ministres assimilés à des employés secondaires; les prévisions renversées par des faits imprévus ; les discussionsdes Chambres marchant en dehors des précédents qu'il avait connus, tout cela le jetait dans des élon-
les c;mscries en apparence les plus sérieuses, M. Pasquier absent a?iit été mis sur la sellcltc. On passait au crible ses aptitudes el ses mérites : « Au fond, soupira un des interlocuteurs, M. Psiquier n'est pa5 administrateur. — Encore moins financier, ajouta un antre. — Ni jurisconsulte, ni magistrat ! » reprit un troisième. Le plus important dit alors d un ton sentencieux et ironique : « // tCéiaiiben qua être ministre ! • Et tous de rire à cette saillie et de f 'écrier : •• C'eut vrai, c'est trcs-Trai î •
Ils ne song^ient pas que le secret de leur causerie serait trahi trjnsmis à rinléressé, qui devait en rire à son tour. Us ne pensaient pas i^uitout que, même sous leur ironie, se cachait le plus franc, le pins sincère hommage pour les mérites de M. Pasquier. Sa place, en efléli ('•tnit marquée au premier rang ; il n'était pas, me disait on écrifiio qui Ta bii'n connu, un de ces hommes de p/om6, ressassant, dans on f;«ijtiuil vert, l'artirle oO ou l'article 390, la loi de l'an II ou celle <l(* 1819. Il possédait un esprit à haute portée, il voyait toiyoort en a\an(, il avait l'intuition de ce qu'il ignorait et l'art de se l'approprier après rètude la plus rapide.
1 Saiiiic-Ikuvc. — Je puis aujourd bui dire son nom.
C I£ TEMPS PASSÉ
ncments qui provoquaient chez lui celle o\clanuik'>c souvenl répélée : « A quoi boa aujourd'hui ÎDToqut: les leçons de rex])érieDcc? tout est bouleversé! »
A répoque où il était mêlé au mouvement des^ af- Taires, certaines expressions aujourd'hui démiidâes. presque ridicules, n'éLiient que justes et vraies. — On pouvait parler du théâtre des affaires^ de la trènf politiqHv ; du rôle joué par le» acteurs de cette yrana $cèn€. — Le monde politique était un salon où cïu cun, à quelque parti qu'il appartint, se conduisaî loujoui's vis-à-vis de ses adversaires en homme <i bonne com]iagnic. On usait de courtoisie dans TatU que comme dans la défense, et dans les duels ornt»n res les personnalités blessîmtes étaient très-ran*mrni mises en jeu.
Iaî journalisme était frondeur, âpre, terrible; [larfois il usait de la satire et de la moquerie ; il se $<rrvait de la |)lume de Re^uimarchaisoude celle de Courier. — 11 ne se privait pas de déchirer à belles doi:t« les ministres et les ministères, mais dans ses diatrh besles plus violentes, il restait essentiellemenl frangais; se maintenait toujours à une certaine haaleur; ne franchissait que rarement le fameux mur de la \k privée, et rendait, à Toccasion, justice au talent ie ceux qu'il s'elTorçait de renverser. — Jamais aussi b scène politique n'avait été plus brillante ; jamais Unt iVétoiles ne sVtaient montrées au premier rang : k duc de Richelieu, M. de Talleyrand, le baron Loujs
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M. Royer-Collard , Gouvion Saint-Cyr, de Serre, deMarlignac, Chateaubriand, Benjamin Constant, le général Foy ; et au second rang, parmi les coryphées elles comparses, que d'hommes de mérite, d'orateurs, d'écrivains, d'administrateurs, de publicistes ! — liC journalisme était représenté par des talents de premier ordre : Tliiers , Mignel , Rémusat , Salvandy, etc.; — l'Université par M. Cousin, Villemain, Guizot; les sciences par François Ârago, Biot, Guvier et tant d'autres.
Aujourd'hui les étoiles sont rares. Elles ne font que paraître et disparaître. Le suffrage universel a envahi h scène. Il a relégué au parterre ceux qui ont mission de le gouverner ou de défendre ses intérôts; il accl.imo pendant quelques mois ceux dont il a fait ses idoles, et, à la première occasion, pour un mot, |K)ur une phrase, 1rs sifQe sans pitié et les repousse siins songer aux services rendus.
a La politique, disait M. Pasquier, n'a plus qu'un rôle secondaire pur le gouvernement des masses. Le mouvement de l'avenir est social, le monde marche à une transformation qui échappe à toutes nos prévisions ! »
Il n'admettait pas plus cependant une société sans hiérarchie qu'im gouvernement sans contrôle.
Sous l'ancien régime, le parlement avait représente [H)ur lui res|)rit de contrôle qu'il avait désiré pour la France de lîSl5.
k>8 1 K l*Ani.E)IE>T
Tcilunlà raristoenilie par l'importance de s»n\ r>'»k' dans le jrouvernoincnl de TElal, par les noiii< cl li> Ibrtunes qui se rencontraient dans son Si*in« au orur même du pays par ses origines, se recrutant sjd* cesse dans la Iiourgeoisie, sortie elle-même de I oK'^ ment poi)ulaire, le parlement lui semblait le reprsenlanl (idèle des iiilérèls, des volonlés, des a>{>inlions de la nation tout entière.
Qu'on parle du point de vue que nous \enon< dV^ l.iblir, de celte donnée, et la carrière |K)iitique do M. Pasquier est clairement expliquée. Son rôle est Inicé, défini, et, loin de le trouver trop circons|iect. (Mlle trouvera peut-être trop entier. Mais on ne |*<ïurr.iit lui en faire un reproche en songeant à sa première éducation.
Tour le parlement, (prou s'en souvienne, les «juintions de |»ei*sonnes ou (Pindividus n'existaient pa>. Audessus du roi, avant lui, se trouvait le |iays. Si le n*i marchait avec le pays, le parlement soutenait, accljniaille roi.Si,aucontraire,il excédait les |iouvoirs qui lui étaient confiés, le parlement laissait dans le camy (hrrop|M)silion. Peu lui im|)ortail démarcher sou> Ij haunièn* de la Ligue ou sous a*lle de la Rêronne. Sj haunièn'à lui n'avait qu'une devise : Patrie!
Nous i\c. venons pas discuter ici si le parlement a ((iujoui*s bien et lidèlenient poursuivi ce rdle, nous cunstatons seulement un Tait, et un fait, nous le penson>, tout à fait irrécusable.
LES MÉMOIRES DE M. PASQUIER
Tel élail M. Pasquier. Tel était le corps dans lequel il s'était enrôlé à vingt ans et dont il a toujours consené la tradition et Tesprit. Les révolutions ont eu beau saper monarchie et parlement, renverser rois et parlementaires, il est resté parlementaire et monarchiste !
— Sept années bientôt se sont écoulées depuis le jour où M. Pasquier a disparu de ce monde, et celte grande mémoire est ensevelie dans le domaine du passé.
De rhomme du monde, de son salon, il reste à peine un souvenir ; mais Thomme politique survivra par les Mémoire qu'il a écrits sur l'histoire de son temps. A l'avenir de leur donner la place qu'ils méritent, à laquelle ils ont droit.
Nul ne peut présager le jugement de la postérité. Le monde actuel n'est pas en situation de discuter avec impartialité dans sa propre cause. Mais quelquesoit ce jugement, les écrivains de toutes nuances et de tons partis ne pourront jamais, nous le croyons, se refuser à déclarer que M. Pasquier a servi son pays avec toute sa loyauté et tout son patriotisme; que la prospérité, la gloire de ce pays, ont été la sollicitude constante de sa vie ; que nul enfin n*a poussé plus loin raniour de cette France, à laquelle il était si Cer d'appartenir, et dont il aurait voulu voir encore grandir dans le monde l'importance, la hauteet noble mission.
CHAPITRE PREMIER
NaisNaiicc de l'asquier. — Son éducation. — Sa jeunesse. — U est iMMiiiiié cons<'iller au |arleinent. — Les états géoértux. — Les (luhs. — Prise di' la Bastille. — 1790, 17!H. 1792. — Madime lui lien. — Le 10 août. — Procès de Louis XVL — Mariage de M. Pasquier. — Exécution de son pèrç. — Sa fuite. — Son eoi- |M isonneinent ^ Saint-Lazare i
CtlAPITRE II
Le [) tliennidor. — M. Pasquier e5t rendu ^ la liberté — Il va habiter (^roissy - - Les fermiers de Coulans. — M. Julien. — Joséphine de I'm .luliarnuis. — M. Pasquirr rentre en (M>ssessiun du château de (ioiihi.is ~ Les s.doiis du hire> toire. — 1^* Consulat. — L'Empire. - M. I;i><|uifr «litre :iii (oiiseil d'État. — lient noimiié préfet de j.Iu»' - M Gerniaii. — M. Kuudras. — Fin de TEinpire. . 43
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